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Vêtues de déshabillés transparents, les deux filles se caressaient.

Le mince tissu vaporeux ne laissait pas ignorer grand-chose de leur anatomie. Lorsque les pans s’écartaient par mégarde, on pouvait vérifier que la première était une blonde authentique alors que l’autre arborait une abondante toison d’un noir de jais.

Toutes deux semblaient éprouver le plus grand plaisir à leur petit jeu érotique. Tour à tour, elles poussaient des gloussements de volupté et prenaient des mines pâmées en rejetant la tête en arrière, la poitrine braquée et le regard chaviré. La présence d’une bonne trentaine de spectateurs attentifs ne paraissait pas les gêner le moins du monde.

Pour l’instant, la première avait entrepris de masser les seins de la seconde, titillant savamment les pointes érigées. Afin de ne pas être en reste, celle-ci glissa une main entre les cuisses de sa compagne qui se mit à gémir sourdement. De la salle, il était difficile de voir si le mouvement qu’elle imprimait à ses doigts remplissait effectivement son office ou s’il s’agissait simplement d’un simulacre.

Assis au quatrième rang, Enrique Sagarra soupira profondément.

La première fois, le Lesbian Show avait de quoi éveiller la curiosité par son côté inhabituel et assez surprenant. Après trois soirées passées à regarder les mêmes filles répéter les mêmes gestes et feindre les mêmes extases, il commençait à en avoir ras le bol.

Vraiment !

La perspective d’être obligé de revenir le lendemain et de subir encore le même spectacle lui sapait le moral par avance.

Enrique Sagarra soupira de nouveau. Le show distillait réellement une sensation démesurée de tristesse et d’ennui. Si c’était tout ce que Stockholm avait à offrir comme distractions, rien d’étonnant à ce que la Suède batte tous les records en matière de suicides !

Dire qu’il avait dû payer cinquante couronnes pour voir ça !

En outre, la salle du Vénus n’était pas faite pour arranger les choses. Murs rouge sombre sans la moindre décoration, fauteuils rouges, éclairage parcimonieux donnant l’impression de se trouver à l’intérieur d’un cercueil…

Derrière les spectateurs silencieux, plusieurs filles disponibles et désabusées trônaient au bar. Il suffisait de faire son choix, l’établissement louait aussi des chambres à l’heure.

Sur la scène, les deux disciples de Sapho continuaient de se caresser consciencieusement. Comme les jours précédents, la blonde venait de prendre l’initiative des opérations avec l’intention manifeste d’aller jusqu’au bout.

À l’exception d’une jeune femme, qui paraissait être une journaliste française, l’assistance était composée exclusivement d’hommes. Parmi eux, quelques touristes ou hommes d’affaires étrangers, probablement attirés par la publicité alléchante faite au grand jour dans les différents quotidiens. Le premier moment d’intérêt passé, ils s’étaient eux aussi laissé gagner par l’ambiance d’enterrement.

Deux hommes pénétrèrent alors dans la salle, semblèrent hésiter et prirent place dans des fauteuils au troisième rang. Ils avaient entre trente et quarante ans, l’air de fonctionnaires ou de cadres moyens, le visage rose de buveurs de lait. L’expression grave, ils s’absorbèrent dans la contemplation des filles.

Depuis un instant, la vraie blonde s’était mise à haleter. Le corps cabré, elle parut brusquement atteindre l’orgasme, le regard flou, les lèvres retroussées sur ses dents luisantes. Contrairement aux autres fois, Enrique aurait parié qu’elle ne jouait pas la comédie.

Après tout, pourquoi se priver ?…

Tandis qu’un râle rauque s’échappait de la gorge de la fille, il se mit à observer les nouveaux arrivants. Ni l’un ni l’autre ne portaient à la boutonnière l’œillet rouge que lui-même arborait et qui devait servir de signe de reconnaissance.

Résigné, Enrique songea que ce n’était sans doute pas encore pour cette nuit. Il allait être contraint de se farcir la séance jusqu’au bout. Encore heureux si ceux qui devaient entrer en contact avec lui ne lui imposaient pas de revenir tous les soirs jusqu’à la fin de la semaine…

De quoi devenir neurasthénique !

Enrique baissa les yeux vers son poignet pour regarder sa montre. Vingt-trois heures moins une minute…

Satisfaites d’elles, les filles s’accordaient un peu de répit et faisaient semblant de remettre de l’ordre dans leur tenue. Si le programme des jours précédents était respecté, elles n’auraient pas longtemps à attendre.

Effectivement, à onze heures très précises, elles reprirent leurs caresses mutuelles avec une conviction digne d’éloges.

Un homme apparut alors sur scène par le côté, vêtu d’un costume strict et regardant autour de lui comme s’il ne comprenait pas très bien où il se trouvait.

Aussitôt, les deux filles abandonnèrent leurs amusements et sautèrent de leur divan pour se précipiter sur lui. Poussant de petits cris d’allégresse, elles entreprirent de le déshabiller avec tous les signes d’une longue pratique.

Par la même occasion, elles envoyèrent leurs propres déshabillés rejoindre les pièces de vêtement masculins sur le plancher.

Tous trois furent bientôt intégralement nus.

Le type ne semblait toujours pas avoir compris ce qu’elles lui voulaient. Pour s’en convaincre, il suffisait de constater son absence évidente de tonus.

Afin d’y remédier, une des filles s’agenouilla devant lui et arrondit les lèvres.

Le résultat ne tarda pas à se manifester, à la grande joie de la fille qui cessa ses manœuvres et le prit par la main pour l’entraîner sur le divan.

Aussi tranquillement que s’ils avaient été dans l’intimité d’une alcôve, le type s’allongea entre ses cuisses et la pénétra d’un coup de reins énergique.

Nouant ses bras derrière ses épaules, la fille se cambra et s’anima pour épouser son rythme.

Debout près du divan, la seconde fille avait suivi la scène avec un désappointement visible. Elle regrettait sans doute de ne pas être à la place de sa compagne.

Qu’à cela ne tienne ! Un deuxième larron apparut à son tour, nu comme un ver et portant un parapluie ouvert. La fille restée seule se jeta à son cou.

Avec lui, pas besoin de mise en condition. Il fut tout de suite prêt. Tandis que le premier couple continuait de faire l’amour, ils s’allongèrent eux aussi sur le divan, prirent la position et se mirent aussitôt en devoir de l’imiter.

Enrique secoua la tête avec une grimace de déception. Pour apporter un peu d’imprévu, il aurait fallu qu’un des types connaisse subitement une défaillance…

Cela devait bien se produire de temps à autre, à moins que la force de l’habitude ait fini par créer une sorte de réflexe conditionné.

Il n’y eut bientôt plus que le bruit des quatre respirations sifflantes et le couinement régulier d’un ressort du sommier. Parfois, une des filles laissait échapper un gémissement de plaisir visiblement destiné à stimuler l’ardeur de son compagnon. Celui-ci se croyait alors obligé de varier un peu l’allure et la position, mais il était manifeste que le cœur n’y était pas.

Cela se comprenait. S’ils passaient chaque soir dans plusieurs boîtes différentes, ils devaient surtout songer à s’économiser…

Dans la salle, c’était l’indifférence la plus totale. Si deux ou trois étrangers avaient un peu tendance à se congestionner, les Suédois restaient de glace.

On aurait pu tout aussi bien leur faire écouter un sermon.

Quant à Enrique, il pouvait prédire pratiquement à la seconde près à quel moment les types varieraient les positions ou échangeraient leur partenaire.

Le second soir, il avait bien essayé d’imaginer que c’était lui qui faisait l’amour à la vraie blonde. Cela n’avait pas marché. Il y avait vraiment trop de monde en train de regarder…

La brune aux gros seins semblait se piquer au jeu et activait le mouvement, les jambes relevées et croisées sur les reins de son compagnon. Ainsi emprisonné, celui-ci essayait vainement de tempérer une initiative à laquelle il ne s’attendait pas. Il craignait peut-être qu’une issue prématurée ne l’empêche de durer jusqu’à la limite. Mais la fille ne voulait rien savoir et se dépensait sans compter. Il avait de plus en plus de mal à conserver son contrôle. Déjà, sa respiration s’accélérait, et son front s’emperlait de sueur.

Enrique suivait l’affaire d’un œil intéressé. De la manière dont elle l’avait coincé, la fille était en passe d’obtenir le résultat recherché. Encore quelques secondes et le type serait mûr. Après ça, il risquait d’être bien embêté pour continuer et changer de partenaire…

Brusquement, il y eut un brouhaha confus du côté de l’entrée. Un bruit de bois brisé retentit, comme si l’on venait d’enfoncer la porte, puis un concert de hurlements s’éleva.

Sur scène, pendant ce temps, la fille venait d’obtenir définitivement gain de cause. Enserré entre ses cuisses nerveuses, le type s’était mis à haleter d’une manière qui ne laissait aucun doute tandis qu’elle laissait fuser une sourde plainte de jouissance.

Pour une fois, les spectateurs en avaient réellement pour leur argent.

Enrique abandonna le couple à son affaire pour se retourner face à l’entrée.

Bousculant le portier qui cherchait désespérément à leur barrer le passage, une bonne dizaine de raggarna (1) firent bruyamment irruption dans la salle sous la conduite d’un énorme gaillard moustachu qui mesurait plus de deux mètres.

Uniformément vêtus et bottes de cuir noir, ils avaient tous le crâne rasé et l’air farouche de bagnards évadés. Ils cessèrent de vociférer et marquèrent un temps d’arrêt pour regarder ce qui se passait sur scène.

Le couple en train de prendre son plaisir ne s’était rendu compte de rien. La fille continuait de s’agiter frénétiquement en exprimant son bonheur par un long gémissement. En revanche, les deux autres s’étaient relevés d’un bond. Cependant que le type offrait une virilité ostensible, sa compagne eut le réflexe un peu enfantin de masquer l’essentiel de ses deux mains.

Pendant plusieurs secondes, ce fut le silence, troublé uniquement par le couple demeuré enchevêtré. À tout hasard, Enrique s’était levé, imité par plusieurs spectateurs.

Alerté par le bruit, le patron de l’établissement était apparu. Accompagné du barman qui n’en menait pas large, il s’avança vers les raggarna dans l’intention de parlementer.

Le chef de la bande ne lui en laissa pas le temps. Il brailla un ordre et ses compagnons se remirent à hurler en sortant de leurs blousons des manches de pioche coupés en deux pour servir de matraques, tout en étant facilement transportables.

Du coin de l’œil, Enrique chercha quelque chose susceptible d’être utilisé comme arme de défense. À moins de soulever un fauteuil…

Mais les raggarna n’en avaient apparemment pas à la clientèle. Repoussant sans ménagement les filles du bar qui se mirent à piailler, ils entreprirent de casser les tabourets et de briser glaces et bouteilles. Plusieurs autres s’attaquèrent aux tables et aux fauteuils les plus proches avec l’intention d’en faire du bois pour allumettes.

Le patron, qui tentait de s’interposer, reçut un coup de manche de pioche qui l’étala net. Un des spectateurs qui s’était avancé pour lui prêter main-forte, connut le même triste sort. Quant au barman, il s’enfuit prestement par une porte, vraisemblablement pour appeler la police.

Enrique recula prudemment en direction de la scène, tandis que les raggarna se déchaînaient sur le matériel. Une belle bagarre ne lui faisait pas peur, mais le moment était particulièrement mal choisi. Il devait à tout prix éviter d’avoir affaire à la police. Pour la suite, c’était absolument indispensable.

Leur chef les encourageant de la voix, et du geste, les raggarna s’en donnaient à cœur joie, brisant tout ce qu’il y avait à briser, vociférant à qui mieux mieux, distribuant quelques coups de matraque aux malheureux spectateurs qui ne s’écartaient pas assez vite.

Enrique avait entendu parler de ces bandes, inspirées des Skinheads anglais, qui se déplaçaient sur de grosses motos pétaradantes et qui semaient la terreur dans certains quartiers de la capitale suédoise. Leurs explosions de violence, sans but apparent, étaient devenues légendaires. Ouvriers et petits employés pour la plupart, la police et la presse les traitaient de « voyous ». Les étudiants et les organisations de gauche les baptisaient « fascistes » parce qu’ils étaient vêtus de noir et qu’ils arboraient parfois des croix gammées et des insignes nazis sur leurs blousons. Et aussi, surtout, parce qu’il leur était arrivé d’intervenir pendant des manifestations et d’en envoyer un certain nombre à l’hôpital.

Récemment, les raggarna semblaient avoir résolu de s’attaquer à la florissante industrie du sexe et aux tripots tenus par la nouvelle pègre constituée par les déserteurs américains. Ils avaient déjà à leur actif plusieurs mises à sac de cercles de jeu clandestins plus ou moins tolérés par les autorités.

La police leur faisait une chasse impitoyable. On pouvait donc supposer qu’elle n’allait pas tarder à débarquer au Vénus.

Sur la scène, le second couple avait fini par sortir de son extase. Reprenant rapidement leurs esprits, le type et la fille imitèrent leurs deux compagnons qui avaient déjà prudemment filé par l’issue réservée aux artistes.

Enrique s’apprêtait à suivre le même chemin quand un raggarna l’aperçut et voulut lui barrer le passage.

Mal lui en prit ! Avant d’avoir pu lever complètement son manche de pioche, il se retrouva plié en deux, essayant désespérément de vomir sa langue et son estomac.

Par manque de chance, deux de ses compagnons avaient vu la scène. Hurlant comme des démons, ils se ruèrent à son secours. Enrique eut juste le temps de ramasser le manche de pioche pour faire face à la double attaque.

Glissant sur le côté avec la promptitude et la souplesse d’un torero, il esquiva la charge du premier. Dans le mouvement, il abattit sa matraque improvisée d’un coup porté en biais.

Le raggarna ignorait visiblement les techniques héritées des samouraïs et dispensées par les vieux maîtres japonais des écoles de sabre. Atteint au défaut de l’épaule, il poussa un glapissement strident et tomba à genoux en lâchant son propre manche de pioche.

Restait l’autre !

Avec une vivacité déroutante, Enrique sauta latéralement pour éviter un coup qui lui aurait à moitié fendu le crâne et pivota sur une jambe pour riposter.

C’est alors que toutes les lumières de la salle s’éteignirent.

Au cri du Suédois, Enrique sentit qu’il l’avait touché mais pas assez fort pour emporter la décision. La réplique ne se fit pas attendre, et la pioche de l’autre lui siffla à l’oreille avant de lui effleurer sans mal l’épaule gauche.

Il fallait en finir !

Enrique rompit d’un pas sur le côté, se fendit en balayant l’air d’un geste circulaire assené horizontalement à toute volée.

Cette fois, le choc sourd qui se répercuta dans son poignet lui apprit qu’il avait fait mouche. Le raggarna s’écroula sans même crier.

Dans l’obscurité, les hurlements et les vociférations redoublaient. Mais la lumière risquait de revenir à chaque seconde. Enrique aurait alors toute la bande sur le dos.

À tâtons, il localisa le bord de la scène et sauta dessus en vitesse. Il avait intérêt à ne pas traîner s’il voulait s’en sortir sans casse. Non seulement il n’avait aucune envie de se faire tuer à moitié par les raggarna, mais il ne tenait pas du tout à être ramassé par la police.

L’issue empruntée par les deux couples était située sur la droite. Enrique souleva le rideau qui la masquait, se retrouva dans ce qui devait être un couloir.

Alors qu’il s’apprêtait à allumer son briquet, il buta dans quelqu’un. Sur le point de frapper, il sentit un sein nu contre son poignet. La fille poussa un cri d’effroi, chercha à s’accrocher à lui en bredouillant quelque chose en suédois.

Au volume du sein qui s’appuyait contre sa main, Enrique estima qu’il s’agissait de la brune, mais il n’avait pas le temps de vérifier si son jumeau était aussi ferme. Il repoussa la fille qui laissa échapper un nouveau cri apeuré et battit la molette de son briquet.

Au même instant, une lampe torche s’alluma brièvement, révélant la présence de la seconde fille et d’un des deux hommes. À gauche, trois portes correspondaient vraisemblablement aux loges des « artistes ». Au fond du couloir, un escalier montait au rez-de-chaussée.

La sortie devait être par là. Enrique fonça, bousculant le type et la fille qui se mit à brailler. Derrière, c’était toujours le même concert de hurlements et d’appels dans la salle.

Enrique atteignit l’escalier, escalada les marches à toute vitesse, parvint sur un minuscule palier et se heurta à une porte. La flamme de son briquet lui révéla que celle-ci était fermée par un verrou qu’il suffisait d’actionner pour ouvrir.

Trois secondes plus tard, Enrique était dehors et tirait la porte derrière lui.

Ouf !

Alors que l’entrée proprement dite du Vénus était dans la cour d’un immeuble, il se trouvait maintenant dans un couloir débouchant directement dans une rue dont l’éclairage découpait un rectangle lumineux à l’extrémité. Les caves où la boîte avait été aménagée appartenaient sans doute à deux maisons différentes.

Comme il s’avançait, Enrique fut brusquement frappé par une impression de danger. Instinctivement, il assura dans son poing le manche de pioche qu’il avait conservé.

Les deux raggarna devaient attendre sur les premières marches de l’escalier de manière que leurs silhouettes ne soient pas visibles à cause du rectangle éclairé de la porte. Avec ensemble, ils s’interposèrent soudain devant Enrique pour lui barrer le passage. L’un d’eux prononça une interrogation en suédois. Ils voulaient probablement éviter toute méprise.

Enrique ne chercha pas à comprendre. Il possédait sur eux le double avantage de les distinguer nettement en contre-jour et de ne pas avoir besoin de poser de question pour savoir de qui il s’agissait.

Il frappa à l’instant précis où une lampe électrique s’allumait pour l’éclairer.

Le manche de pioche toucha le premier adversaire à la base du cou, lui arrachant un hurlement étranglé et lui faisant lâcher sa lampe.

Et d’un !

Avec un grognement rageur, l’autre balança sa matraque comme un bûcheron pour abattre un arbre. Un coup à se retrouver à l’hôpital !

Qui ne rencontra que le vide…

En revanche, la pointe du pied d’Enrique ne rata pas son objectif. Atteint en plein dans ses œuvres vives, le raggarna couina lugubrement et se cassa en deux, offrant sa nuque.

Trop aimable…

Bing ! La seconde suivante, il était à terre, étendu pour le compte.

Le premier était tombé à genoux et se tenait le cou à deux mains, soufflant sourdement. Plutôt que de le laisser souffrir, Enrique lui caressa le sommet du crâne avec sa matraque.

Et de deux !

En comptant les trois autres dans la salle, le total se montait à cinq adversaires hors de combat. Décidément, ces raggarna ne faisaient pas le poids…

Tout en demeurant sur ses gardes, Enrique marcha jusqu’à la porte. Celle-ci donnait sur Hagagatan. Il avança la tête pour jeter un coup d’œil prudent à l’extérieur.

Les échos de la bagarre n’avaient pas atteint la rue et tout paraissait tranquille. Deux voitures étaient garées en double file devant le porche du 44, où se trouvait l’entrée du Vénus. Pour une fois, les raggarna avaient délaissé leurs grosses motos, trop reconnaissables.

De lourds flocons de neige s’étaient mis à tomber. Un tapis blanc recouvrait déjà la chaussée et les trottoirs.

Abandonnant le manche de pioche dans le couloir, Enrique sortit de l’immeuble et s’éloigna d’un pas rapide vers l’université, devant laquelle il avait laissé sa voiture. Son manteau était resté au vestiaire du Vénus, et le froid vif le fit frissonner.

L’attaque des raggarna le plongeait dans un abîme de perplexité. Il conservait l’impression que les trois premiers lui étaient un peu trop rapidement tombés sur le paletot. D’autre part, il y avait les deux autres qui montaient la garde pour interdire toute fuite par la porte de service. La coïncidence était troublante.

Fallait-il y voir un rapport avec la prise de contact qu’il attendait vainement depuis plusieurs jours ?

Enrique venait de s’installer au volant de son Opel quand la première sirène de police se fit entendre dans le lointain. Il démarra.
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Enrique enfonça le bouton de la sonnette à trois reprises. Quelques instants s’écoulèrent puis un bruit de pas légers se fit entendre de l’autre côté de la porte.

— C’est toi ? questionna une voix ensommeillée en anglais.

— Qui veux-tu que ce soit ? répliqua Enrique. Ouvre-moi !

La clé cliqueta dans la serrure et le battant fut tiré vers l’intérieur. Enrique entra en soufflant dans ses mains.

— Brrr ! fit-il. Quel fichu froid ! Vivement l’été…

— Je ne t’attendais pas si tôt et je me suis endormie, s’excusa Sibylla avant d’ajouter :

— Ils se sont décidés à te contacter ? Ça a marché comme tu voulais ?

— Parlons-en, grommela Enrique.

Sibylla parut seulement s’apercevoir qu’il ne portait pas son pardessus.

— Qu’est-il arrivé ? s’inquiéta-t-elle avec un plissement de front. Tu dois être gelé. Je vais te donner de l’alcool.

Elle avait refermé la porte et se dirigea sans plus attendre vers le meuble qui servait de bar dans la salle de séjour. Enrique la suivit en jetant un regard intéressé sur ses cuisses minces que découvrait une chemise de nuit ultra-courte.

Sibylla Strindberg était une grande fille élancée et sans complexes. Enrique s’en était rendu compte quand il s’était retrouvé dans son lit le premier soir. Elle avait un visage de poupée blonde à qui on aurait donné le ciel sans confession, mais un tempérament de feu, une silhouette de fausse maigre qui n’en révélait pas moins des trésors de rondeurs moelleuses une fois débarrassée de tout vêtement.

Exactement l’idée qu’on se fait de la Suédoise à l’étranger…

Sibylla Strindberg travaillait comme mannequin publicitaire pour une agence spécialisée. Afin d’arrondir ses fins de mois, elle posait en outre comme « modèle » pour des messieurs épris de photos d’art.

Comme l’affirme le proverbe, il n’y a pas de sot métier…

C’est par son intermédiaire qu’Enrique espérait entrer en contact avec une des organisations de déserteurs américains en Suède. Un contact qui commençait à se faire désirer et qui menaçait de poser de nouveaux problèmes après les événements du Vénus.

Sibylla prépara un verre de whiskies qu’elle tendit à Enrique. Celui-ci but et fit claquer sa langue.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle alors de nouveau.

Enrique but une autre gorgée et eut un haussement d’épaules.

— Les raggarna ont fait une descente dans la boîte, répondit-il. J’ai réussi à mettre les voiles avant l’arrivée des flics.

Comme Sibylla fronçait les sourcils, il s’empressa d’ajouter.

— Tu n’as rien à craindre. Il n’y avait pas de papiers dans mon manteau. La police n’a aucun moyen de remonter jusqu’à nous.

Inutile de lui faire part de son impression que les raggarna en avaient spécialement après lui. Cela risquait de l’inquiéter et de l’inciter à faire machine arrière.

Il y eut un court silence. Sibylla semblait réfléchir. Enrique plongea le nez dans son verre.

— Maintenant, reprit-il négligemment au bout d’un instant, il faudrait que tes petits copains se décident. Je n’ai pas envie de me faire ramasser par les flics. S’ils ne sont pas d’accord, qu’ils me procurent au moins des faux papiers…

Sibylla hésita.

— Ils se méfient de toi, finit-elle par déclarer. Ils veulent prendre d’abord toutes leurs précautions et s’assurer que tu n’es pas un agent américain qui cherche à s’infiltrer à l’intérieur de l’organisation…

Enrique feignit de se rembrunir.

— Tu n’as qu’à me dire comment je peux les joindre, objecta-t-il. Je me fais fort de leur fournir toutes les preuves qu’ils désireront. Ce n’est pas difficile…

Sibylla secoua la tête.

— Je ne peux rien te dire, fit-elle. Ils me l’ont interdit.

Elle marqua une nouvelle hésitation.

— Ce serait beaucoup plus simple si tu t’adressais au bureau de l’AOA (2) ou si tu présentais une demande d’asile auprès des autorités suédoises, ajouta-t-elle.

Enrique ricana.

— Merci, rétorqua-t-il. Je ne tiens pas à me faire descendre…

Il eut un geste d’impatience.

— Vous n’avez pas l’air de vous rendre compte exactement de la situation, fit-il. Les documents que j’ai fauchés sont plus dangereux que de la dynamite. Si la CIA apprenait que je me trouve en Suède, j’aurais aussitôt dix types aux trousses pour me liquider !

Sibylla haussa les épaules.

— La décision ne dépend pas de moi, observa-t-elle. Il faut attendre sans doute qu’ils aient obtenu des renseignements à ton sujet.

Elle lui sourit et se cambra, faisant saillir ses seins sous la chemise de nuit.

— Tu n’es pas bien ici ? enchaîna-t-elle d’un ton plein de sous-entendus.

— Sûr, approuva Enrique. Mais je n’aime pas ces rendez-vous en ville. Je vais finir par me faire repérer pour rien. Depuis que je leur ai faussé compagnie, la CIA doit être sur les dents…

Il y eut un nouveau silence.

— Tu pourrais peut-être me confier les documents, hasarda alors Sibylla. Je les ferais parvenir…

— Pas question, trancha Enrique fermement. Puisque tes petits copains se méfient de moi, je ne vois pas pourquoi je leur ferais confiance. Donnant donnant…

Sibylla jugea préférable de faire machine arrière.

— Comme tu voudras, acquiesça-t-elle. Tu as peut-être raison.

— Et comment ! fit Enrique. Je ne tiens pas à me retrouver le bec dans l’eau.

Sous l’identité d’Enrique Zamora, il était censé avoir déserté le camp d’entraînement de Bad Tölz, en Allemagne fédérale. Dans ses bagages, il avait emporté un certain nombre de papiers très secrets concernant les fameux « Bérets Verts » américains stationnés en Europe. Notamment, une liste d’agents et de commandos appelés à exercer leurs talents de l’autre côté du rideau de fer.

Un tel document ne pouvait manquer d’intéresser au plus haut point les services secrets des pays de l’Est.

La CIA savait que les Russes et leurs alliés s’efforçaient de recruter des hommes parmi les déserteurs ayant choisi de se réfugier en Suède. Par un canal qu’Enrique ignorait, on avait appris que plusieurs d’entre eux avaient récemment suivi un stage dans les écoles d’espionnage soviétiques. On pensait qu’ils étaient revenus à Stockholm, ou qu’ils étaient sur le point d’y revenir, avant de se rendre dans les pays où ils auraient à exercer leur activité.

La mission d’Enrique était simple. En se faisant passer lui aussi pour un déserteur, il devait proposer indirectement ses services aux Russes afin de remonter les filières et d’en apprendre le plus possible sur les réseaux ainsi constitués. Les documents soigneusement préparés par la CIA devaient lui servir d’introduction.

Après, à lui de se débrouiller suivant les circonstances.

La Suède accueillait tous les déserteurs américains à bras ouverts. Ceux-ci avaient pignon sur rue à Stockholm, et le gouvernement allait même jusqu’à leur verser une allocation mensuelle de deux cents couronnes.

L’affaire se compliquait toutefois, dans la mesure où il s’agissait de viser juste. Si certains déserteurs américains s’intégraient à la population et allaient jusqu’à épouser des Suédoises afin de se fixer définitivement dans le pays, près de la moitié rejoignaient la pègre et commençaient à poser un problème épineux aux autorités. Pour Enrique, le problème consistait à frapper à la bonne porte en évitant de se compromettre dans des histoires qui risquaient de lui valoir la prison ou l’expulsion.

La CIA soupçonnait Sibylla Strindberg d’être en rapport avec un des réseaux de déserteurs embrigadés en sous-main par les Soviétiques. Tout naturellement, c’est elle qu’Enrique avait contactée quand il était arrivé clandestinement en Suède.

Maintenant, après quatre jours passés à attendre vainement le rendez-vous promis, force lui était de constater que l’affaire n’était pas aussi facile qu’il l’avait espéré. Ou bien les autres se méfiaient de lui et voulaient seulement prendre toutes leurs précautions avant de se manifester. Ou bien ils le faisaient lanterner dans l’espoir qu’il finirait par leur remettre les documents pour prouver sa bonne foi. La tentative que venait de faire Sibylla renforçait cette seconde hypothèse.

Après quoi, s’ils avaient décidé de ne pas s’encombrer de lui, Enrique risquait fort de se retrouver au fond du port…

Il termina son verre, le reposa sur le bar et prit les clés de l’Opel dans sa poche.

— Merci pour tout, fit-il d’un air lugubre en les tendant à Sibylla. Ta voiture est en face du magasin d’articles ménagers. Excuse-moi de t’avoir réveillée…

Il soupira.

— Je me débrouillerai bien pour trouver un taxi, ajouta-t-il. Si tes petits copains se décident, ils connaissent l’adresse de mon hôtel…

Sibylla secoua la tête avec reproche.

— Tu as tort de m’en vouloir, déclara-t-elle. Je n’y suis pour rien. Je ne fais qu’obéir aux instructions.

Elle fit un pas vers lui, l’œil brillant.

— Tu ne vas pas ressortir sans pardessus par ce froid, ajouta-t-elle. Je te promets que je les appellerai demain matin. Je leur parlerai et j’essaierai de les convaincre…

Enrique feignit d’hésiter.

— Si tu veux, je vais te préparer un bain bien chaud, ajouta Sibylla en posant la main sur ses revers pour lui ôter sa veste. Après, tu verras, tu te sentiras beaucoup mieux…

Elle se fit chatte et se colla tout contre lui en ronronnant.

— Je n’ai plus du tout sommeil, tu sais, murmura-t-elle doucement.

Pendant deux secondes, Enrique fit encore semblant de peser le pour et le contre. En vérité, il n’avait jamais eu l’intention de retourner à son hôtel.

— Je me demande…

— Demain, tu pourras faire la grasse matinée, souffla Sibylla en s’attaquant aux boutons de sa chemise. Je t’apporterai ton petit déjeuner au lit…

Enrique lui emprisonna un sein dans sa paume et l’attira à lui.

— Dans ce cas…

Bien qu’elle fût pieds nus, Sibylla le dépassait de trois bons centimètres. Enrique s’en fichait complètement. Il avait un faible pour les grandes femmes. De toute manière, une fois à l’horizontale…

*
* *

Enrique repoussa le plateau du petit déjeuner, s’essuya les lèvres, alluma une John Silver et arrangea l’oreiller pour s’adosser confortablement à la tête du lit.

La vie d’agent de renseignement avait parfois du bon…

Sibylla avait arrêté la douche et chantonnait dans la salle de bains.

Étonnante et insatiable ! Tout en regardant la fumée monter vers le plafond, Enrique étouffa un bâillement. Pour peu que les autres le fassent poireauter encore une semaine, il allait rapidement se retrouver sur les genoux. Cette fille avait une santé de fer !

Tout en réprimant un nouveau bâillement, il pensa que c’était sûrement le climat qui voulait ça.

Quelques instants s’écoulèrent, puis Sibylla pénétra dans la chambre.

L’amour la rendait resplendissante, et ses yeux étincelaient de contentement. Elle n’avait pas pris la peine de se sécher entièrement, des gouttes d’eau luisaient sur ses seins gonflés et sur la peau satinée de son ventre. Nue, elle était terriblement belle et désirable.

Enrique s’attacha à ne rien montrer de ce qu’il éprouvait. En dépit de la brusque flambée de désir qui lui incendiait les reins, il avait hâte qu’elle s’en aille pour être tranquille.

Au lieu de s’habiller, Sibylla s’approcha du lit et s’assit en tailleur, parfaitement décontractée et impudique.

— Bien déjeuné ! s’enquit-elle. Mon petit homme a repris des forces ?

Enrique fronça les sourcils. L’allusion à sa taille ne lui faisait ni chaud ni froid, mais il se méfiait de la façon intéressée dont elle le considérait. Il commençait à la connaître. S’il lui laissait voir l’effet qu’elle lui procurait, ils allaient remettre ça.

— Tu ne te prépares pas ? demanda-t-il négligemment. Tu vas être en retard…

Sibylla secoua ses cheveux négativement.

— Aujourd’hui, je ne travaille pas, répondit-elle. J’ai téléphoné pour me décommander pendant que tu dormais. J’ai rendez-vous avec mes amis seulement à midi…

Tandis qu’Enrique serrait les mâchoires pour s’empêcher de bâiller, elle éclata d’un rire heureux.

— J’avais envie de rester avec toi…

D’un mouvement vif, elle souleva les couvertures pour se couler contre lui.

« Pitié ! » songea Enrique en essayant précipitamment de ramener le drap sur lui.

Trop tard… Le rire de Sibylla s’accentua, indiquant qu’elle avait remarqué son état.

— Tu vois que tu n’as pas envie que je m’en aille, constata-t-elle avec satisfaction.

En même temps, sa main partit en exploration pour vérifier qu’elle ne s’était pas trompée.

— Mon petit homme est un grand cachottier, apprécia-t-elle joyeusement.

« Ton petit homme, il commence à en avoir plein le dos », pensa Enrique.

Mais comment le lui faire comprendre sans la vexer ! Avec un soupir intérieur, il se dit qu’il était difficile de l’envoyer sur les roses. Elle consentirait peut-être à le laisser enfin en paix lorsqu’il lui aurait donné satisfaction…

Finalement, il avait tout le temps pour consulter les petites annonces du Dagens Nyheter puisqu’elle devait rencontrer ses amis à midi et qu’un éventuel rendez-vous n’interviendrait que dans l’après-midi.

D’autre part, Enrique était bien forcé d’admettre qu’il la désirait. Qu’il le veuille ou non, la vue de sa nudité sculpturale agissait sur lui comme un aphrodisiaque.

Autant en profiter tant qu’il avait encore la santé…

Alors qu’il s’insinuait entre ses genoux, un brutal éblouissement le priva soudain de toute force et le laissa pantelant. Le cœur au bord des lèvres, il s’effondra d’un coup. Il prit conscience que sa tête tombait sur un sein rembourré. Sa vue se troubla.

Enrique avait trop l’habitude pour ne pas reconnaître les symptômes.

Elle avait dû mélanger la drogue au café qu’il avait trouvé un peu plus amer que d’habitude.

Il sut qu’il était vain de résister, qu’il s’était laissé posséder comme un débutant.

Le néant l’absorba.
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Hubert Bonisseur de la Bath débarqua en début d’après-midi à l’aéroport d’Arlanda.

Une neige fine tombait du ciel gris. Un froid vif balayait les pistes.

Sous le manteau blanc qui le recouvrait, le petit bâtiment de l’aérogare donnait l’impression de desservir une lointaine ville de province plutôt que la capitale suédoise. On était loin des énormes complexes accueillant les voyageurs dans les grandes métropoles américaines ou dans certaines villes européennes comme Paris ou Francfort. Quelques portes, un long couloir, une seule et unique salle entièrement vitrée…

Après le traditionnel contrôle de police, les passagers furent soigneusement fouillés ainsi que leurs bagages pour vérifier qu’aucun ne cherchait à introduire de la drogue.

Sachant combien les autorités suédoises peuvent se montrer tatillonnes, Hubert s’était bien gardé d’emporter le moindre objet susceptible d’attirer l’attention sur lui.

À son habitude, il était sorti de l’avion dans les premiers. Négligeant le bus de la compagnie qui attendait les voyageurs venant après lui, il prit un taxi.

À cause de la neige et de la limitation de vitesse sur l’autoroute, il fallut près de trois quarts d’heure pour couvrir les quarante-deux kilomètres séparant Arlanda de Stockholm.

Hubert se fit conduire au Sheraton où une chambre était réservée à son nom.

Officiellement, il effectuait un voyage d’étude pour le compte d’une société américaine exportatrice de matériel électronique. Les divers papiers et documents destinés à accréditer sa « légende » portaient sa véritable identité.

La chambre était située au quatrième étage. Elle donnait à la fois sur le bâtiment de brique rouge de l’Hôtel de ville et, de l’autre côté des eaux glauques du Riddarfjarden, sur le pittoresque ensemble des anciennes constructions de la Vieille Ville.

Hubert défit ses bagages, rangea ses affaires et redescendit à la réception.

En même temps que sa réservation, l’hôtel avait reçu des instructions pour lui procurer une voiture de location. Une fois les papiers remplis, on lui remit une Volvo presque neuve.

Hubert en prit possession. Comme il lui restait près d’une heure de battement, il décida de faire un tour de la ville pour s’imprégner de son atmosphère.

*
* *

Devant les hautes colonnades de la Maison des Concerts, l’Orphée du sculpteur Cari Milles donnait l’impression de grelotter sous la neige qui continuait de tomber.

Hubert, lui non plus, n’avait pas tellement chaud. Il y avait maintenant plus d’un quart d’heure qu’il attendait et la température était descendue nettement au-dessous de zéro. Bien qu’il fût tout juste quatre heures et demie, la nuit était tombée depuis un bon moment sur Stockholm.

L’Orpheus est un des endroits où les Suédois ont coutume de se donner rendez-vous. L’été, les marches du Konserthuset sont habituellement envahies de jeunes et d’étudiants. En même temps qu’Hubert, une douzaine de personnes attendaient un ami ou une amie. Il y avait un va-et-vient continuel de nouveaux arrivants et de couples qui repartaient.

Avec la nuit, une petite bise aigre s’était levée. Réduit à battre la semelle sur le sol glacial, Hubert maudissait celui qui avait eu l’idée de fixer le rendez-vous à cet endroit. Il aurait été tout aussi facile d’organiser la rencontre au chaud, par exemple dans la galerie marchande de Hötorgs City dont les grands buildings ultra-modernes dressaient leurs façades illuminées à quelques centaines de mètres de là.

Contrairement aux Suédois dont les vêtements étaient adaptés aux rigueurs du climat, Hubert n’avait que de légères chaussures de ville. Ses orteils se transformaient lentement en morceaux de glace.

Enrique Sagarra aurait déjà dû être là.

Hubert avait vérifié que l’annonce anodine destinée à le convoquer était bien parue dans l’édition du Dagens Nyhetrer du jour même. Enrique n’était pas quelqu’un à laisser passer un rendez-vous ou à arriver en retard sans de solides raisons.

Hubert aimait bien travailler avec Enrique. C’était un type sûr, dans la mesure où on pouvait l’empêcher de donner libre cours à une fantaisie souvent excessive. Il fallait parfois le rappeler un peu à l’ordre, mais Hubert n’avait jamais eu d’histoires avec lui. Ils s’entendaient bien.

Dans le cas présent, Enrique avait été envoyé en Suède dans le but de s’introduire à l’intérieur d’un réseau de déserteurs américains vraisemblablement manipulé par les Russes. Sans qu’on sache exactement pourquoi, il ne semblait pas avoir obtenu le résultat escompté. M. Smith avait donc décidé de dépêcher Hubert à Stockholm pour prendre l’affaire en main.

Excellent second, Enrique manquait parfois des qualités indispensables requises par certaines situations délicates. Hubert avait reçu carte blanche pour prendre toutes dispositions en vue de rectifier le tir et, éventuellement, d’accélérer le mouvement.

À cet effet, en plus de sa « légende » destinée aux autorités suédoises, il avait été gratifié d’une seconde couverture qui faisait de lui un représentant de la mafia new-yorkaise. Le cas échéant, cela devait lui faciliter la tâche auprès des déserteurs qui se livraient au trafic de la drogue.

Un nouveau quart d’heure passa sans qu’Enrique se manifeste.

Un tel retard était anormal, mais cela n’avait encore rien d’inquiétant. Enrique pouvait avoir été empêché de se rendre à ce rendez-vous si les gens qu’il devait rencontrer lui avaient donné signe de vie. D’un autre côté, il avait peut-être été obligé de prendre certaines précautions s’il s’était aperçu qu’on le filait. Dans ce cas, il fallait qu’il sème ses suiveurs en évitant de leur donner l’impression qu’il s’agissait d’une action délibérée.

Et cela pouvait prendre du temps.

Hubert se mit à faire les cent pas en haut de l’escalier monumental.

Enrique allait bien finir par arriver…

*
* *

Enrique voguait dans une demi-inconscience cotonneuse.

Par instants, il retrouvait toute sa lucidité. Il avait alors l’impression d’émerger d’une épaisse nappe de brouillard. Puis il replongeait dans l’ouate.

Enrique ignorait où il se trouvait. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il était dans une obscurité presque totale et qu’on avait pris la précaution de l’attacher solidement.

Personne ne semblait le garder…

Profitant d’un moment de pleine conscience, Enrique avait essayé de se débarrasser de ses liens. Ce simple effort l’avait laissé pantelant. Il avait de nouveau basculé dans le néant.

À plusieurs reprises, il avait recommencé. Tout aussi vainement. Il se sentait désespérément faible, privé de toute force. Sa volonté elle-même semblait se dissoudre.

Ce n’était pas seulement l’effet de la drogue que Sibylla lui avait fait absorber. On avait dû en profiter pour lui injecter une autre cochonnerie.

Il était allongé sur un lit, les jambes ficelées et les bras étroitement ligotés dans le dos. On lui avait enfilé son slip et son pantalon, lui laissant le torse nu. Il ne parvenait pas à discerner s’il était encore dans la chambre de Sibylla.

Le plus pénible, c’était cette alternance de brefs instants où il reprenait complètement conscience et de plongées vertigineuses dans un monde agité de cauchemars déments. À force, il finissait par ne plus savoir très bien où il en était.

Dans tout cela, il y avait quand même un point encourageant. Si sa couverture avait été percée à jour, on l’aurait sans doute déjà supprimé. Cela voulait dire qu’il n’avait pas parlé dans son délire. Il conservait donc une chance de s’en tirer.

Il suffisait d’attendre. Les effets de la drogue allaient s’estomper, et quelqu’un finirait par venir. On lui dirait alors ce qu’on lui voulait exactement.

Enrique venait d’émerger une fois de plus quand la porte s’ouvrit dans son dos. Il tenta de se retourner pour apercevoir le nouvel arrivant, sans résultat.

Une lampe électrique fut allumée devant son visage, l’aveuglant douloureusement et l’obligeant à fermer les yeux. Il voulut parler, mais aucun son ne sortit de sa gorge.

Deux mains vigoureuses l’empoignèrent par-derrière et l’allongèrent sur le ventre, le nez contre un drap qui conservait l’odeur de l’amour. Un garrot fut noué autour de son biceps.

Incapable de bouger, Enrique sentit une aiguille s’enfoncer dans la veine de son bras.

Deux ou trois minutes s’écoulèrent, peut-être un peu plus. Puis le « flash » explosa d’un seul coup dans tout son organisme.

Enrique s’abandonna à cette sensation indescriptible de quitter son enveloppe charnelle et de s’envoler vers des horizons infiniment lumineux et immatériels.

Il devint nuage.

*
* *

Il y avait maintenant plus d’une heure qu’Hubert faisait le pied de grue devant l’Orpheus. En dépit de son manteau, il commençait à être littéralement frigorifié.

En soi, le retard d’Enrique n’avait rien d’alarmant. Toutes sortes de raisons pouvaient l’expliquer. La plus logique était de penser qu’il avait établi le contact avec les autres et qu’il lui était impossible de venir.

Pourtant, Hubert sentait intuitivement que la défection d’Enrique était anormale. Il n’aurait pas pu expliquer pourquoi, mais il savait que ce sixième sens le trompait rarement. Il avait dû se produire quelque chose.

Soudain, il eut la certitude qu’Enrique ne viendrait pas au rendez-vous.

Une sourde inquiétude grandissait en lui.

Il y avait une cabine téléphonique publique un peu plus loin. Mû par une impulsion, Hubert s’éloigna de l’escalier du Konserthuset pour la rejoindre.

Ce qu’il allait faire était contraire aux règles de sécurité, mais il fallait absolument qu’il sache à quoi s’en tenir.

Une fois dans la cabine de verre, il décrocha le combiné, introduisit une pièce de dix öre dans l’appareil et composa au cadran le numéro de l’hôtel d’Enrique.

Pour cette mission, celui-ci s’appelait Enrique Zamora. Toutefois, comme il était censé vouloir échapper aux recherches de la CIA, il s’était procuré de faux papiers au nom de Klaus Werner avant de quitter l’Allemagne pour la Suède. C’était donc sous cette dernière identité qu’il devait s’être inscrit.

L’hôtel était le Baltic, situé dans le quartier du Söder, non loin de Mariatorget. C’était un de ces établissements discrets, comme on en trouve dans tous les ports, où on accepte le client sans lui poser de questions. Il convenait parfaitement au personnage d’Enrique.

L’employé qui répondit parlait quelques mots d’anglais et d’allemand. Hubert apprit ainsi qu’Enrique n’avait pas mis les pieds au Baltic depuis la veille.

Même si le renseignement était bien mince, c’était toujours une indication.

Hubert glissa une nouvelle pièce dans l’appareil et forma le numéro de l’ambassade des États-Unis. Dès qu’il eut le standard, Hubert demanda à parler à Robert Steele en donnant comme nom celui qui figurait comme signe de reconnaissance dans les « instructions détaillées ».

Steele était quelque chose comme deuxième ou troisième secrétaire. En réalité, il était un des agents de la CIA en poste à Stockholm. En cas d’urgence ou d’événements imprévus, Enrique avait la possibilité d’entrer en contact avec lui et de réclamer son assistance. Dans ces conditions, Steele pouvait peut-être savoir quelque chose.

Deux minutes passèrent. Puis la standardiste revint au bout du fil. Robert Steele n’était pas dans son bureau et les recherches qu’elle avait entreprises dans les différents services de l’ambassade n’avaient rien donné. Il devait être sorti. Si Hubert voulait laisser un message…

Hubert remercia et appuya de la main sur la fourche. Une troisième pièce de dix öre lui redonna la ligne. Cette fois, il appela le domicile du diplomate.

La sonnerie retentit une douzaine de fois sans qu’on décroche.

Afin d’éliminer tout risque d’erreur, Hubert refit le numéro. Sans plus de succès.

Il récupéra sa pièce, sortit de la cabine et retourna devant le Konserthuset.

Enrique n’était toujours pas arrivé.

*
* *

Robert Steele gara sa voiture le long du trottoir, éteignit les lanternes, coupa le moteur et descendit.

C’était un grand gaillard d’une quarantaine d’années, légèrement empâté. Il possédait un visage massif que commençait à dégager une calvitie naissante.

Tout en préparant sa clé, il repoussa la petite grille du jardin et emprunta l’allée recouverte de quelques centimètres de neige jusqu’à la porte d’entrée de la villa. Une fois à l’intérieur, il se débarrassa de son manteau et passa dans la pièce de séjour dont il alluma les lumières.

D’un œil critique, il embrassa l’aimable désordre de célibataire qui régnait dans les lieux. À Stockholm, trouver une femme de ménage qui vienne tous les jours tenait du miracle.

Steele regarda sa montre. Sa mystérieuse visiteuse ne serait pas là avant une dizaine de minutes. Il décida de mettre un peu d’ordre en l’attendant.

Tout en rangeant, il songea au coup de téléphone qu’il avait reçu à l’ambassade. Une femme voulait lui parler mais refusait de donner son nom. Il avait pris la communication en pensant qu’il devait s’agir d’une ancienne maîtresse préférant conserver l’incognito. Ses succès féminins ne se comptaient plus, et il arrivait parfois qu’on le relance à son bureau.

À sa grande surprise, sa correspondante lui avait proposé de lui fournir des informations confidentielles. « Intéressant les États-Unis au premier chef », pour reprendre ses termes. Elle s’exprimait dans un anglais très correct avec une légère pointe d’accent suédois.

Steele avait manifesté la plus grande réserve. Personne n’était censé savoir que son poste n’était qu’une couverture et qu’il travaillait en fait pour la CIA. Bien sûr, depuis le temps, les autorités suédoises étaient certainement au courant. C’était leur boulot. De ce côté-là, il n’y avait pas à se faire d’illusions. En revanche, il était pour le moins surprenant qu’une inconnue lui téléphone, à lui particulièrement, pour lui proposer des renseignements.

Sur le moment, Steele avait pensé à une provocation. Depuis que le Premier ministre avait fait appel aux communistes pour obtenir la majorité au Parlement, on pouvait s’attendre à tout. Cependant, ce n’était pas dans les habitudes des Suédois.

La femme avait insisté pour le rencontrer, précisant qu’elle tenait absolument à ce que le rendez-vous ait lieu chez lui. Sans trop savoir ce qui l’y poussait, Steele avait accepté.

De deux choses l’une : ou bien sa correspondante avait effectivement des informations à lui communiquer, et il ne risquait rien à la recevoir ; ou bien il s’agissait d’une plaisanterie, et il s’en rendrait vite compte.

Steele inclinait pour cette seconde hypothèse. Au nombre de ses maîtresses figuraient quelques femmes d’industriels ou de hauts fonctionnaires dont il s’était servi pour obtenir de menus renseignements sur les activités de leurs époux respectifs. L’une d’elles pouvait avoir confié la chose à une amie et celle-ci s’était peut-être sentie la vocation d’assurer la relève.

À Stockholm, les distractions étaient plutôt rares et la réputation de facilité des Suédoises n’était nullement surfaite. Il était fréquent que ce soient elles qui fassent les premiers pas. L’idée de faire l’amour avec un espion représentait incontestablement un piment supplémentaire.

Steele achevait de remettre des livres à leur place dans la bibliothèque quand le timbre de la porte d’entrée retentit.

Il alla ouvrir.

La femme qui se tenait sur le seuil pouvait avoir dans les vingt-cinq ans. C’était une grande fille blonde, élancée, à la chevelure enfouie dans un bonnet de fourrure. Steele fut certain d’avoir déjà aperçu son visage mais ne parvint pas à se rappeler où.

Il s’effaça pour lui permettre d’entrer.

— M. Steele ? s’enquit-elle. C’est moi qui vous ai téléphoné à l’ambassade. Mon nom est Sibylla.

— Très heureux, affirma Steele. Vous pouvez m’appeler Robert…

Il l’aida à se débarrasser de son manteau, la guida dans le séjour et indiqua un des fauteuils. Sibylla le remercia, s’assit et posa son sac sur ses genoux.

— Puis-je vous offrir un verre ? proposa Steele.

Elle acquiesça, très à l’aise, et croisa haut les jambes.

— Volontiers.

— Scotch, bourbon, champagne ?

— Scotch…

Steele se dirigea vers le bar tout en l’examinant du coin de l’œil. Il ne se rappelait toujours pas où il l’avait vue. Pourtant, elle possédait une beauté difficile à oublier.

Mystère…

Faute de parvenir à préciser ses souvenirs, Steele revint au présent. La fille ne paraissait pas du tout farouche. Au contraire, la décontraction dont elle faisait preuve permettait de bien augurer de l’avenir. En admettant qu’elle ait réellement quelque chose à lui offrir, rien n’interdisait de joindre l’utile à l’agréable.

Il revint avec deux verres et lui en tendit un.

— Voulez-vous des glaçons ?

Sibylla parut hésiter.

— Si cela ne vous dérange pas.

— Absolument pas, assura Steele en posant son propre verre sur un guéridon.

Tout en lorgnant ses genoux qu’elle avait ronds et lisses, il quitta la pièce pour passer dans la cuisine. Sibylla l’entendit ouvrir la porte du réfrigérateur.

Aussitôt, elle se leva d’un mouvement souple et silencieux. Elle attrapa vivement son sac, en sortit un flacon rempli d’un liquide incolore et comportant un compte-gouttes. Tout en tendant l’oreille pour le cas où il reviendrait prématurément, elle fit rapidement tomber une vingtaine de gouttes dans le verre de Steele.

La moitié aurait suffi, mais le diplomate paraissait résistant. Autant ne prendre aucun risque. De toute façon, cela n’avait pratiquement aucun goût.

Lorsque Steele réapparut, Sibylla avait regagné le fauteuil et se tenait dans la position où il l’avait laissée. Il ajouta deux glaçons à l’alcool et lui proposa du soda, qu’elle refusa. Il s’assit alors en face d’elle et leva son propre verre.

— Skol…

Ils burent. Steele fit tourner les glaçons dans son verre en souriant.

— Savez-vous que vous m’intriguez, dit-il en l’enveloppant du regard.

Sibylla parut étonnée.

— Ah ! oui… Pourquoi ça ?

— Votre coup de téléphone, votre mystérieuse proposition…

Steele s’interrompit.

— Je dois avouer que j’ai bien failli refuser de vous recevoir, reprit-il. Maintenant que vous êtes là, je pense que ça aurait été vraiment dommage…

Il ne put en dire plus. Brusquement, il voulut se lever mais piqua du nez en avant et s’écroula d’un bloc sur le tapis en renversant son verre.

Sibylla se leva alors et marcha jusqu’à lui. Steele ne bougeait plus. Elle se pencha et lui souleva la paupière pour s’assurer qu’il était bien endormi.

Parfait…

Elle se redressa et se dirigea vers le téléphone qu’elle décrocha.

Dehors, la neige avait cessé de tomber.
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Hubert regarda sa montre et s’accorda encore cinq minutes.

Étant donné que la nuit tombait avant quatre heures de l’après-midi, la notion de temps était complètement bouleversée. Quand on débarquait de contrées situées plus au sud, il fallait consulter fréquemment sa montre pour corriger l’impression qu’il était beaucoup plus tard. Hubert savait que plusieurs jours lui seraient nécessaires pour s’adapter totalement.

Autour de l'Orpheus, il y avait toujours au moins une demi-douzaine de personnes. En moyenne, elles ne restaient pas plus de cinq minutes. Celui ou celle avec qui elles avaient rendez-vous ne tardait pas à arriver, et le renouvellement s’effectuait à un rythme accéléré. L’attente prolongée d’Hubert ne risquait donc pas d’attirer l’attention.

Le froid était toujours aussi vif, accompagné par un léger vent glacial, mais la neige semblait vouloir s’arrêter. Il ne tombait plus que quelques flocons épars.

Hubert était de plus en plus persuadé qu’il était arrivé quelque chose à Enrique. Autrement, il se serait arrangé pour prévenir Robert Steele. Le diplomate aurait envoyé quelqu’un au rendez-vous ou serait venu en personne.

Une fois l’ultime délai écoulé, Hubert jeta un dernier coup d’œil circulaire pour s’assurer qu’Enrique n’apparaissait pas dans une des rues débouchant sur la place. Il s’éloigna alors et marcha d’un pas rapide jusqu’à Apeksbersgatan où il avait laissé la Volvo.

Si Enrique arrivait maintenant, ce serait à son tour d’attendre…

Ça lui ferait les pieds !

Une fois au volant, Hubert mit le moteur en route, laissa tourner quelques instants et brancha le chauffage au maximum. S’il devait poireauter de nouveau en plein froid le lendemain, il faudrait qu’il achète un équipement adéquat. Il démarra et gagna Kungsgatan qu’il emprunta en direction de la gare centrale.

Sibylla Strindberg habitait dans le quartier de Vasastaden, derrière l’hôpital Sabbatsberg. Malgré la neige que les roues des véhicules transformaient en boue glissante sur la chaussée, la circulation était relativement facile. Hubert y fut bientôt.

Son intention était de se présenter comme un ami de rencontre à qui Enrique avait communiqué l’adresse. Si Sibylla lui posait des questions, il répondrait de manière à laisser croire qu’il était lui aussi en situation irrégulière et qu’il cherchait à joindre Enrique pour cette raison. Suivant le tour pris par l’entretien, il aviserait. Dans tous les cas, il serait intéressant d’observer les réactions de Sibylla Strindberg.

Quitte à les provoquer…

Hubert trouva à se garer à une cinquantaine de mètres de l’immeuble portant le numéro figurant dans les « instructions détaillées ». Il laissa le moteur marcher pour continuer à bénéficier du chauffage.

Une camionnette stationnait en double file devant la porte, l’arrière ouvert. Sans doute une livraison ou un des locataires transportant un meuble quelconque…

Hubert décida d’attendre qu’elle soit repartie et d’en profiter pour examiner attentivement les abords.

Trois minutes s’écoulèrent.

Puis, deux hommes sortirent de l’immeuble, portant une grosse malle en osier. Celle-ci paraissait lourde et ils peinèrent pour l’introduire à l’intérieur du véhicule.

Hubert avait froncé les sourcils. Bien sûr, il n’était pas impossible que les deux hommes transportent des livres ou aident quelqu’un à déménager. Mais il y avait aussi le fait qu’Enrique n’était pas venu au rendez-vous.

Et la malle était suffisamment grande pour contenir le corps d’un homme…

Après avoir fait pénétrer la malle dans la camionnette, les deux hommes refermèrent l’arrière et montèrent à l’avant. Un nuage de fumée et de condensation sortant du pot d’échappement indiqua que le conducteur venait de lancer le moteur.

Hubert hésita pendant une seconde. Il se faisait sûrement des idées.

D’un autre côté, la coïncidence était troublante…

Mû par une impulsion, il résolut de suivre la camionnette.

Celle-ci venait de démarrer. Hubert lui laissa prendre un peu d’avance et embraya à son tour pour sortir la Volvo du créneau. Opportunément, une Volkswagen s’était intercalée entre les deux véhicules, dissimulant sa manœuvre au conducteur de la camionnette.

La circulation était à la fois fluide et juste assez dense pour permettre une filature dans les meilleures conditions. D’ailleurs, les occupants de la camionnette ne semblaient nullement s’inquiéter de savoir s’ils étaient suivis.

Après le parc Saint-Erik et la haute tour du centre de recherche Wennergren, ils prirent la route de Roslag, le long de l’école vétérinaire. Ils furent bientôt hors des limites de la capitale. Tout se passait comme s’ils avaient l’intention de rejoindre l’autoroute du nord.

Hubert n’en continua pas moins de suivre la camionnette à distance respectueuse.

Un peu plus loin, celle-ci obliqua sur la droite en direction de la banlieue résidentielle de Djursholm.

Étrange…

Tout en accélérant légèrement afin de se rapprocher pour ne pas risquer de la perdre, Hubert plissa le front avec perplexité. Le domicile de Robert Steele se trouvait précisément à Djursholm…

La camionnette avait pris résolument vers l’est pour rejoindre le rivage du Stora Värtan. Ils passèrent derrière le château, poursuivirent au milieu des riches villas dissimulées au milieu des arbres.

À son habitude, Hubert avait étudié le plan de Stockholm et de ses environs pour se faire une idée de tous les endroits susceptibles de l’intéresser. Désormais, il ne faisait aucun doute que la camionnette roulait vers Skandiavägen où habitait Steele !

De plus en plus bizarre…

Hubert ralentit pour ne pas attirer l’attention. S’ils approchaient de leur destination, les autres pouvaient se méfier.

Bientôt, la camionnette tourna dans Skandiavägen. Plutôt que de les suivre et de se trouver dans l’obligation de les doubler quand ils s’arrêteraient, Hubert préféra engager la Volvo dans un chemin latéral. Au passage, il lut le nom sur la plaque : Ysärtervägen. Il freina devant une grande villa à deux étages qui s’élevait au milieu d’un jardin parsemé de rocailles.

Sans perdre une seconde, il descendit et revint sur ses pas sans verrouiller la portière. Une précaution qui pouvait lui faire gagner de précieuses minutes s’il devait repartir précipitamment.

Deux cent cinquante mètres plus loin, la camionnette avait stoppé devant une villa dont le numéro devait correspondre sensiblement à celui de Robert Steele. Les deux hommes descendirent, ouvrirent la porte arrière et entreprirent de sortir la malle.

Un calme profond régnait sur tout le quartier. En dehors de la camionnette et de quelques voitures en stationnement, la rue était déserte. Depuis quelques instants, la neige s’était remise à tomber. De gros flocons voletaient dans la lumière des réverbères.

Hubert s’approcha en s’efforçant de demeurer dans les zones d’ombre.

Peinant sous le poids de la malle, les deux autres franchirent la grille d’entrée et disparurent dans le jardin.

Hubert en profita pour gagner rapidement l’angle du petit mur clôturant le jardin. Celui-ci était doublé par une haie que l’hiver avait dépouillée de tout feuillage. Au travers, Hubert vit les deux hommes pénétrer avec la malle à l’intérieur de la villa.

Sur la façade, deux fenêtres masquées par des rideaux laissaient voir de la lumière. Il n’y avait pas à hésiter. C’était l’occasion ou jamais de découvrir ce que contenait la malle.

Après un coup d’œil pour s’assurer que personne ne pouvait l’apercevoir, Hubert escalada le muret et écarta le haut de la haie pour sauter dans le jardin. Au milieu d’une pluie de neige pulvérulente, il se reçut en souplesse sur le sol durci par le gel.

L’endroit était situé à peu près entre deux réverbères, relativement dans l’ombre. Il y avait peu de chances pour qu’on remarque les traces de son passage. De toute manière, avec la neige qui tombait de nouveau, celles-ci seraient très vite effacées.

Il se dirigea vers les fenêtres éclairées en contournant plusieurs buissons déplumés et quelques sapins tout blancs. Bien qu’il s’attachât à marcher sur la pointe des pieds, la neige qui recouvrait le sol pénétrait désagréablement dans ses chaussures basses.

Étant donné que les deux autres risquaient de ressortir d’une seconde à l’autre, Hubert devait agir très vite. Tout en surveillant la porte du coin de l’œil, il atteignit la première fenêtre. Au centre, les rideaux n’étaient pas entièrement joints, permettant ainsi de voir à l’intérieur de la pièce. L’ameublement faisait penser à un salon ou à une salle de séjour.

La première chose qu’Hubert aperçut fut un corps allongé sur le tapis. Il reconnut Robert Steele d’après les photos qu’on lui avait montrées avant son départ.

Le diplomate avait les yeux fermés et donnait l’impression d’avoir basculé du fauteuil qui se trouvait derrière lui. Était-il mort ou simplement inconscient ?

Il ne montrait aucune blessure visible, mais il n’était pas possible de voir s’il respirait encore.

Hubert tendit le cou pour approcher son visage de la vitre.

En plus des occupants de la camionnette, il découvrit un troisième personnage. De haute taille, vêtu d’un pantalon et d’un blouson de cuir, il avait un visage maigre taillé à coups de serpe et la tête presque complètement rasée. Il était en train de parler aux deux autres, sans qu’il soit possible d’entendre ce qu’il disait.

L’angle de la malle en osier apparaissait derrière une table.

Les trois hommes la saisirent alors, ouvrirent le couvercle et la firent basculer.

Enrique Sagarra roula sur le plancher et demeura les bras en croix.

Hubert adressa un remerciement muet au dieu des agents secrets. S’il était arrivé cinq minutes plus tard devant l’immeuble de Sibylla Strindberg, il aurait pu chercher longtemps avant de retrouver Enrique. La villa de Steele était bien le dernier endroit auquel il aurait pensé.

En même temps, Hubert poussa un soupir de soulagement intérieur. Enrique avait perdu connaissance, mais la façon dont il avait roulé hors de la malle montrait qu’il était toujours vivant. Autrement, la rigidité cadavérique aurait déjà commencé à se manifester.

Maintenant, toute la question était de savoir ce que les trois types avaient l’intention de faire de Steele et d’Enrique. Hubert regretta de ne pas être armé.

Les deux premiers échangèrent encore quelques mots avec « Crâne rasé ». Puis ils refermèrent la malle. Tandis que l’un d’eux sortait du champ de vision d’Hubert, le deuxième saisit la poignée qui se trouvait de son côté. Il était visible qu’ils s’apprêtaient à quitter la villa après avoir livré leur colis.

Peu soucieux de se faire repérer en restant devant la fenêtre, Hubert recula pour se mettre à l’abri derrière l’angle de la villa. Pourvu que les autres ne remarquent pas les traces qu’il avait laissées dans la neige…

Plusieurs secondes s’écoulèrent. Puis la porte fut ouverte. Risquant un œil, Hubert vit les deux hommes reprendre l’allée en sens inverse jusqu’à la grille, sortir du jardin. Le troisième était resté à l’intérieur de la villa.

L’arrière de la camionnette fut refermé, et les deux portières claquèrent. Le moteur ronfla.

Pendant une vingtaine de secondes, rien ne se produisit. Hubert était obligé de rester dissimulé de crainte qu’un des hommes n’ait oublié quelque chose et ne revienne sur ses pas.

Enfin, la boîte de vitesses grinça et la camionnette démarra.

Hubert n’attendit pas plus longtemps pour regagner la fenêtre. Il était curieux de savoir ce qui allait se passer dans la villa. Il colla son œil à la vitre.

Brusquement, il cessa de respirer, refusant de croire ce qu’il voyait. Il eut l’impression que son cœur accusait un raté.

Dans la pièce, « Crâne rasé » avait relevé Robert Steele et l’avait assis dans le fauteuil. Il braquait vers lui un automatique au canon prolongé par un silencieux.

À l’instant précis où Hubert découvrait la scène, il pressa la détente.
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La balle frappa Robert Steele en pleine figure. Le choc le fit sursauter violemment tandis qu’une fleur pourpre ensanglantait le plastron de sa chemise à hauteur du cœur.

Tout s’était passé beaucoup trop vite pour qu’Hubert puisse intervenir. Cet assassinat commis de sang-froid le laissa éberlué pendant une seconde.

Incroyable !

Le visage impénétrable, « Crâne rasé » venait de faire feu une seconde fois. Le diplomate bascula de côté sur l’accoudoir du fauteuil, un bras pendant vers le plancher.

Hubert s’était repris. Il ne pouvait pas laisser Enrique se faire tuer à son tour sans réagir. Bien qu’il ne fût pas armé, il restait encore une chance de sauver son fidèle compagnon en détournant l’attention du meurtrier sur lui.

Il leva le coude pour briser la vitre, mais interrompit son geste au dernier instant en voyant « Crâne rasé » poser tranquillement le pistolet sur un coin du bureau. Dans la mesure où Enrique bénéficiait d’un sursis, mieux valait aviser avant de révéler sa présence. Il serait plus utile à Enrique vivant que mort Car intervenir dans ces conditions, c’était surtout compter sur sa chance.

En ce qui concernait Steele, personne ne pouvait plus rien pour lui…

Les dents serrées, Hubert ôta rapidement son manteau sans cesser d’observer l’intérieur de la pièce. Pour la suite de leur mission, il pouvait être intéressant de voir quel sort on avait réservé à Enrique.

« Crâne rasé » avait sorti une petite boîte métallique de la poche de son blouson. Tout en s’approchant d’Enrique, il en tira une seringue de grande taille et deux ampoules remplies d’un liquide limpide, incolore. Avec des gestes précis qui témoignaient d’une grande habitude, il adapta une aiguille à la seringue, cassa une des extrémités de l’ampoule et tira sur le piston pour pomper la totalité du liquide. Il fit de même avec la seconde ampoule.

S’agenouillant devant Enrique, il posa la seringue sur le tapis et prit un garrot de caoutchouc dans son autre poche. Il entreprit alors de dégager l’épaule d’Enrique de sa veste, fit sortir son bras de la manche et roula sa chemise jusqu’à dénuder la pliure du coude.

Hubert avait compris !

Cette fois, il n’avait plus le choix.

Il recula de cinq pas pour prendre suffisamment d’élan, se couvrit la tête et les bras de son manteau afin de se protéger au maximum des coupures, puis il fonça en aveugle et plongea à l’horizontale dans la fenêtre.

Boum ! Sous le choc de ses quatre-vingts kilos de muscles, la vitre vola en miettes avec un bruit d’explosion.

Hubert roula sur le plancher tout en rejetant le manteau pour retrouver sa liberté de mouvements. En même temps, il écarta bras et jambes pour s’immobiliser.

Surpris par cette irruption aussi brutale qu’inattendue, « Crâne rasé » s’était redressé d’un bond. Il se précipita pour saisir le pistolet posé sur le bureau.

Hubert donna un coup de rein et lança vivement la main pour lui crocher la cheville. Le tueur perdit l’équilibre et s’effondra sur une petite table qui se brisa avec un craquement. Tant pis pour le matériel, l’essentiel était de l’empêcher de s’emparer de l’arme.

Jurant en suédois, « Crâne rasé » rua furieusement au milieu des débris de bois. Peu soucieux de recevoir son pied en pleine figure, Hubert l’avait lâché. Gêné par un des rideaux qui s’était décroché, il perdit une précieuse seconde à se dépêtrer les jambes.

Lorsqu’il parvint enfin à se redresser, l’autre était déjà debout. La lame d’un couteau à cran d’arrêt jaillit dans son poing tandis qu’il bondissait, le visage déformé par la rage, l’œil étincelant d’une lueur meurtrière.

Diablement rapide !

Hubert esquiva de justesse la charge qui l’aurait proprement éventré, mais il buta malencontreusement contre le fauteuil supportant le cadavre de Steele. Déséquilibré, il bascula à la renverse sans parvenir à se rattraper.

« Crâne rasé » poussa un grondement de victoire et voulut profiter de son avantage. Les réflexes d’Hubert jouèrent heureusement. Sans trop savoir comment, il évita par miracle la lame d’acier qui balaya l’air à quelques centimètres de sa gorge et riposta par un double fauchage en ciseaux à la hauteur des genoux.

Le tueur ne s’attendait pas à une parade aussi acrobatique. Alors qu’il croyait l’affaire dans le sac, il s’écroula à son tour sur le plancher.

Maintenant qu’ils étaient tous les deux à terre, la lutte redevenait plus égale. « Crâne rasé » n’avait pourtant pas lâché son couteau, et Hubert devait en tenir compte. Il frappa d’un atemi qui arriva en bout de course, faillit recevoir la lame dans la poitrine et se retrouva bloqué dans le dos par les pieds du bureau.

Un nouveau coup en pointe transperça le bas de sa veste.

Cette fois, il fallait en finir !

Profitant de ce que son adversaire essayait de se relever, Hubert prit appui contre le bureau et lança ses deux talons en avant.

Cueilli de plein fouet alors qu’il était encore courbé, « Crâne rasé » effectua un véritable vol plané et atterrit sur le ventre, le bras replié sous lui.

Il poussa un hurlement à glacer le sang. Hubert l’avait entendu tant de fois…

Affalé près du cadavre de Steele qui était tombé du fauteuil dans la bagarre, « Crâne rasé » eut un ultime soubresaut. Ses jambes pédalèrent un instant dans le vide, puis il émit un bruit de soufflet qui se vide. Et ne bougea plus.

Hubert s’était relevé. Bien qu’il y eût très peu de chances pour que ce fût une ruse, il saisit le pistolet et le braqua sur son adversaire pour s’approcher de lui.

Le doigt sur la détente, il le retourna de la pointe de sa chaussure.

C’était fini. Lorsqu’il s’était effondré, « Crâne rasé » n’avait toujours pas lâché son couteau. Il s’était littéralement embroché sur la lame qui s’était enfoncée dans sa poitrine jusqu’à la garde. Le cœur transpercé, il était mort.

Hubert marcha rapidement jusqu’à la fenêtre et tendit l’oreille. Le bris de la vitre et le hurlement de « Crâne rasé » ne semblaient pas avoir éveillé d’échos à l’extérieur. Les villas les plus proches se trouvaient à une certaine distance et les habitants devaient être calfeutrés bien au chaud, toutes fenêtres hermétiquement closes. Personne n’avait dû entendre…

Rassuré sur ce point, Hubert revint se pencher sur Enrique.

Celui-ci n’avait pas bougé, toujours plongé dans l’inconscience. Il respirait normalement sur un rythme à peine heurté. Le pouls était un peu faible, mais bien marqué. Hubert lui tourna la tête vers la lumière et lui souleva une paupière.

L’aspect et la fixité de la pupille lui confirmèrent qu’Enrique était bien sous l’emprise d’une drogue. Les traces de piqûre que présentait son avant-bras constituaient une preuve supplémentaire.

Dans son état, il suffisait d’attendre. Il finirait par reprendre connaissance de lui-même.

Hubert ramassa la seringue et enfonça le piston pour faire tomber un peu de liquide sur le dos de sa main. Il en mit très peu sur le bout de sa langue. Il reconnut tout de suite le goût âcre de la morphine.

Il jeta un regard sur ce qui restait du liquide. Il y avait largement assez pour assommer un éléphant !

Même un junkie (3) n’aurait pas résisté à une telle dose injectée en une seule fois. Compte tenu de la quantité de drogue qu’Enrique devait déjà avoir dans les veines, c’était le tuer à coup sûr.

La machination apparaissait on ne peut plus clairement. Après avoir abattu Robert Steele, « Crâne rasé » aurait injecté la totalité de la seringue à Enrique. Après quoi, il lui aurait placé le pistolet dans la main de manière que seules ses empreintes soient relevées.

Pour la police suédoise, l’affaire n’aurait soulevé aucun problème. Enrique, déserteur américain drogué, aurait liquidé le diplomate avant de succomber à une overdose.

À Stockholm, tout le monde savait que le marché de la drogue était contrôlé en majeure partie par les déserteurs américains. Selon toute probabilité, on en aurait conclu que Steele avait cherché à obtenir des informations d’Enrique et que celui-ci avait agi dans une crise de folie subite provoquée par la drogue.

Hubert abandonna Enrique et alla se pencher sur le corps de « Crâne rasé » pour lui faire les poches. Comme c’était à prévoir, celles-ci ne contenaient que divers objets sans le moindre intérêt. Pour savoir son nom, il faudrait attendre que la police l’ait identifié.

Toute la question était désormais de découvrir pourquoi on avait abattu Steele et tenté de supprimer Enrique…

Et qui ?

En toute logique, on pouvait supposer que le diplomate avait appris certaines choses et qu’il devenait indispensable de le supprimer. Mais pourquoi avoir choisi Enrique pour organiser la mise en scène ?

Deux hypothèses venaient à l’esprit. Ou bien la couverture d’Enrique avait été percée à jour et l’adversaire avait voulu donner un avertissement à la CIA. Ou bien la « légende » d’Enrique avait tenu le coup et les patrons de « Crâne rasé » avaient voulu impliquer indirectement l’ensemble des déserteurs en faisant croire que l’auteur du meurtre était l’un d’eux.

Faute d’éléments, Hubert n’était pas en mesure de déterminer laquelle était la bonne.

Pour l’instant, le plus urgent était de vider les lieux.

Hubert ôta l’aiguille et rangea la seringue dans la boîte en fer qu’il empocha. Inutile de compliquer la tâche de la police et de l’amener à se poser trop de questions.

Il ramassa ensuite la plus grande partie des morceaux de verre tombés dans la pièce et les jeta par la fenêtre. De cette manière, une fois que la neige aurait recouvert les traces qu’il avait laissées, on penserait que la vitre avait été brisée de l’intérieur au cours d’une bagarre.

Pour terminer, Hubert renversa encore plusieurs meubles, brisa un guéridon et éparpilla sur le tapis un certain nombre de papiers qu’il prit dans les tiroirs du bureau.

Il entreprit alors de remettre la veste d’Enrique. Dans l’entrée, il trouva un manteau qui devait appartenir à Robert Steele. Soulevant le torse d’Enrique, il le lui enfila.

Puis il essuya tous les endroits susceptibles de conserver ses empreintes et passa son propre manteau.

Restait la question du pistolet. Même s’il l’abandonnait sur place, il serait difficile de faire admettre à la police que « Crâne rasé » s’était poignardé tout seul après avoir descendu Robert Steele. De même, il n’était pas possible que celui-ci ait tué le Suédois avec deux balles dans la poitrine. Et Steele n’était sûrement pas du genre à se promener avec un couteau à cran d’arrêt dans la poche. L’intervention d’une troisième personne était évidente.

Hubert empocha donc le pistolet. Malgré le danger que cela lui ferait courir si la police l’arrêtait et le trouvait en sa possession, il préférait être armé.

Il éteignit les lumières, chargea Enrique sur ses épaules et sortit de la villa.

La neige redoublait et tombait maintenant à gros flocons serrés.

Hubert emprunta l’allée jusqu’à la grille et s’immobilisa pour observer la rue.

Celle-ci était déserte. Il quitta le jardin, referma derrière lui et se mit à marcher d’un pas rapide sur le trottoir. En admettant qu’une voiture passe et s’arrête, il pourrait toujours prétendre qu’Enrique avait bu un peu trop.

En Suède, pays de semi-prohibition, les hommes n’ont pas l’habitude de boire. Il n’est pas rare de rencontrer des personnes que deux ou trois verres suffisent à mettre à genoux. Dans toutes les soirées, il y a toujours quelqu’un qui se dévoue pour rester en état de raccompagner les autres. La chose ne semblerait pas anormale.

Hubert atteignit Ysärtervägen sans incident. La Volvo était déjà recouverte de deux centimètres de neige. D’une main, il ouvrit la portière et se pencha pour faire pénétrer Enrique à l’intérieur.

Quelques instants lui suffirent pour le caler sur le siège passager. Il s’installa alors au volant, mit le moteur en marche et démarra sans plus attendre.

*
* *

Enrique commençait à émerger lentement. C’était sensible à sa respiration et aux mouvements qu’il effectuait de temps à autre.

Hubert fit fonctionner les essuie-glace pour éclaircir le pare-brise. Quelques flocons de neige tombaient encore sans grande conviction.

Près de deux heures avaient passé depuis qu’ils avaient quitté la villa de Steele. À sa façon de s’agiter, il était visible qu’Enrique n’allait pas tarder à reprendre conscience.

Après avoir regagné Stockholm, Hubert avait songé à conduire Enrique à son hôtel pour attendre que les effets de la drogue se dissipent. Tout bien pesé, il y avait renoncé. Jusqu’à présent, l’adversaire croyait qu’Enrique était seul. Il était préférable de ne pas le détromper.

Plutôt que de s’arrêter en pleine ville au risque d’attirer l’attention d’une voiture de patrouille, Hubert avait rejoint le quartier tranquille de Gärdet non loin de la tour Kaknäs. Là, bien qu’on fût au milieu des bois, il n’y avait aucun danger de rester bloqué comme en pleine campagne. Les chasse-neige passaient régulièrement pour permettre aux riverains de rentrer chez eux.

Malgré la vitre entrouverte pour assurer l’aération, le chauffage entretenait une température tout à fait acceptable à l’intérieur de la Volvo. Il restait suffisamment d’essence pour que le moteur continue à tourner encore pendant plusieurs heures.

Dans l’obscurité, Hubert devina qu’Enrique venait enfin de reprendre connaissance à son brusque changement de rythme respiratoire. Afin d’éviter toute méprise, il alluma le plafonnier.

— Bonjour, comment allez-vous ? fit-il avec un large sourire.

Enrique le considéra avec incrédulité et referma les yeux. Il s’imaginait sans doute qu’il était encore en train de délirer ou de vivre un cauchemar…

— Je suis bien vivant, assura Hubert. Et vous aussi…

Enrique rouvrit les yeux et le regarda avec méfiance.

— Qu’est-ce que vous fichez ici ? questionna-t-il d’une voix pâteuse.

— Je vous expliquerai, fit Hubert. Dites-moi plutôt comment vous vous sentez.

— Mal, répondit Enrique. J’ai l’impression de tenir une fameuse gueule de bois.

Il ne semblait toujours pas très convaincu de la réalité d’Hubert.

— C’est bien vous ? interrogea-t-il d’un ton soupçonneux. Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que nous fabriquons dans cette bagnole en pleine nuit ?

— On vous a drogué, déclara Hubert. Probablement Sibylla Strindberg.

Enrique parut soudain retrouver ses souvenirs. Il jura entre ses dents.

— La garce ! Je me suis fait posséder comme un débutant…

Il secoua la tête comme s’il ne parvenait pas à rassembler ses idées.

— Quel jour sommes-nous ?

Hubert le lui dit.

— Vous devriez vous passer un peu de neige sur la figure, ajouta-t-il. Cela finirait de vous réveiller.

— Vous avez raison, admit Enrique en ouvrant sa portière.

Avec des gestes maladroits, il descendit, ramassa de la neige et se frotta le visage avec.

Il renouvela l’opération à deux reprises avant de remonter en voiture.

— Ça va mieux, soupira-t-il. Mais c’est comme si j’avais fait la bringue pendant quinze jours sans arrêter…

Il montra le manteau qu’il portait.

— C’est à qui ?

— Robert Steele…

Enrique grimaça un sourire.

— C’est gentil à lui…

— Il n’y est pour rien, observa Hubert. Désormais, il n’en a plus besoin.

— Que voulez-vous dire ? fit Enrique avec un froncement de sourcils.

Hubert entreprit de lui raconter ce qui s’était produit depuis son arrivée à Stockholm, quelques heures plus tôt. Lorsqu’il eut enfin terminé, Enrique émit un sifflement.

— Je crois que vous avez débarqué juste à temps, commenta-t-il.

— C’est aussi mon avis, approuva Hubert. Maintenant, à vous…

Enrique haussa les épaules.

— Je me suis fait piéger par Sibylla, expliqua-t-il. Je commençais à croire que les autres avaient décidé de me laisser mariner sans se montrer. Elle a dû recevoir des instructions cette nuit ou ce matin.

À son tour, il se mit en devoir de relater les divers événements intervenus depuis qu’il avait quitté l’Allemagne fédérale pour rejoindre la Suède.

Hubert le laissa aller jusqu’au bout sans l’interrompre.

— Parlez-moi en détail de cette attaque des raggarna hier soir, demanda-t-il alors.

Enrique s’exécuta.

— Vous croyez que ce sont eux qui ont voulu me faire la peau aujourd’hui ? s’enquit-il alors.

Hubert eut un geste d’ignorance.

— Je n’en sais rien, avoua-t-il. Mais le type qui a descendu Steele et qui voulait vous piquer avait le crâne rasé comme ceux qui ont essayé de vous coincer au Vénus.

Enrique ne semblait pas convaincu.

— Sibylla devait me mettre en rapport avec le réseau de déserteurs qu’on soupçonne de travailler avec les Russes, objecta-t-il. Les raggarna et eux ne sont pas particulièrement copains. Depuis un certain temps, cela tournerait plutôt à la guerre ouverte.

— Le plus simple, c’est d’aller poser la question à Sibylla, fit Hubert. Est-ce que vous vous sentez d’attaque ?

Enrique plissa la bouche.

— Ce n’est pas encore très brillant, répondit-il. Mais je ferai, comme si…

— Parfait, acquiesça Hubert en éteignant le plafonnier. Je vous retrouve.

Il passa la première, alluma les phares et desserra le frein à main.

— On s’arrêtera pour prendre un café et manger un sandwich, ajouta-t-il en embrayant. Cela vous aidera à finir de récupérer…

La Volvo patina un peu sur la neige fraîche et se mit à rouler.
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Enrique prit pied sur le palier, marcha jusqu’à la porte et s’immobilisa en tendant l’oreille pour écouter. Il perçut de la musique de l’autre côté du battant. De la rue, il avait pu constater que les fenêtre laissaient filtrer de la lumière.

Il appuya sur le bouton de la sonnette en le laissant enfoncé pendant plusieurs secondes.

Pour la circonstance, il avait été décidé qu’il se présenterait seul. Hubert assurait ses arrières dans la rue au volant de la Volvo. Tant que cela n’était pas absolument indispensable, inutile qu’il se montre.

Enrique n’eut pas à attendre longtemps. Il y eut un raclement de chaise sur le plancher, suivi d’un bruit de pas. Une clé tourna dans la serrure. La porte fut ouverte.

Une expression de totale stupéfaction se peignit sur le visage de Sibylla quand elle reconnut son visiteur. Une subite pâleur envahit ses traits.

— On dirait que tu ne t’attendais pas à me voir, ironisa Enrique.

En même temps, il avait engagé son pied pour l’empêcher de refermer. Les yeux ronds et la bouche ouverte, Sibylla paraissait transformée en statue.

— C’est que… bredouilla-t-elle.

— Ça ne te fait pas plaisir de revoir ton petit homme ? railla Enrique.

D’autorité, il la repoussa pour entrer et referma la porte. Un rapide coup d’œil dans la salle de séjour lui apprit que Sibylla était seule.

Il la saisit par le bras pour l’entraîner. Elle se laissa faire sans résister, blanche comme la craie.

— Maintenant, on va s’expliquer…

Sans la lâcher, il la gifla à toute volée de l’autre main.

Sibylla poussa un cri de douleur et voulut reculer, les yeux remplis d’effroi.

— Voilà pour commencer, fit Enrique. On a un petit compte à régler…

Tandis qu’elle essayait vainement de se protéger, il la gratifia d’un nouvel aller et retour. Le regard de Sibylla s’emperla de larmes, et elle laissa échapper un gémissement.

— Pour la saleté que tu m’as fait boire ce matin, ajouta-t-il durement.

Sibylla voulut se dégager, mais il lui tordit le bras sans ménagements. Elle tomba à genoux en grimaçant de souffrance. Si son front demeurait d’une pâleur extrême, ses joues étaient devenues toutes rouges sous l’effet des gifles. Des larmes coulèrent de ses yeux.

— Lâche-moi, implora-t-elle. Tu me fais mal…

— Tout à l’heure, j’ai repris connaissance alors-que j’étais en train de marcher dans la neige le long de la route de Sjursholm, déclara Enrique d’un ton glacial. Je veux savoir ce qui s’est passé depuis que tu m’as drogué.

Il accentua sa prise, l’obligeant à se courber en deux.

— Ou bien tu parles, ou bien je te casse le bras, menaça-t-il.

— Je t’en supplie, bredouilla Sibylla d’une voix brisée. Je n’y suis pour rien…

— À d’autres ! répliqua Enrique. Ce n’est peut-être pas toi qui m’as servi le café drogué ?

— Ce n’est pas ma faute… Je ne pouvais pas faire autrement.

Enrique lui relâcha légèrement le bras. Il ne tenait pas à le lui casser.

Pour l’instant…

Hubert et lui avaient résolu de ne pas parler de ce qui était arrivé dans la villa de Steele. Enrique devait faire comme s’il ne se souvenait de rien. Si la jeune femme ignorait les intentions de « Crâne rasé », il n’était pas nécessaire de la mettre au courant. Et si elle savait à quoi s’en tenir sur le sort réservé à Enrique, la réapparition de celui-ci allait la plonger dans la plus grande perplexité.

Suivant ses réactions, Enrique se réservait d’abattre son jeu. En attendant, il devait continuer à jouer son rôle de simple déserteur désireux d’offrir ses services aux Russes.

— Explique-toi, ordonna-t-il.

Sibylla releva la tête. Voyant qu’il n’avait pas l’intention de lui briser les os, elle reprenait un peu du poil de la bête.

— Tu veux dire que tu t’es réveillé sur la route de Sjursholm et que tu ne te rappelles pas comment tu es arrivé là ? fit-elle.

— C’est moi qui pose les questions, l’interrompit sèchement Enrique. Qui t’a demandé de me droguer et comment suis-je sorti de cet appartement ?

— Je ne sais pas…

Enrique lui tordit de nouveau le bras dans le dos.

— Tu te fous de moi ?

— Je te jure que j’ignore comment on t’a fait sortir d’ici, affirma Sibylla précipitamment. Je n’étais pas là. J’avais laissé les clés. Je me suis contentée de droguer ton café. Je n’en sais pas plus…

Elle gémit.

— J’ai passé la journée en ville, ajouta-t-elle. Quand je suis revenue, tu n’étais plus là…

Ce n’était pas impossible, se dit Enrique. Elle pouvait n’être qu’une simple exécutante.

— Qui t’a dit de me droguer ? demanda-t-il. Et pourquoi ?

Sibylla paraissait définitivement matée.

— Les amis que je devais te faire rencontrer, répondit-elle. Ils m’ont dit qu’il fallait prendre des précautions… Ils ne voulaient pas que tu voies où ils allaient te conduire…

Là encore, ce n’était pas invraisemblable. Si elle n’était qu’une comparse, ils n’allaient pas lui raconter qu’ils avaient l’intention de liquider Steele et de supprimer Enrique par la même occasion. Enrique n’en continua pas moins de lui coincer le bras en porte à faux.

— Le nom de ces « amis » ? questionna-t-il d’une voix ferme.

Sibylla hésita.

— Je te conseille de parler si tu tiens à tes abattis, avertit-il. Cela m’ennuierait d’être obligé de te démettre l’épaule…

Elle dut sentir qu’il ne plaisantait pas et qu’il mettrait sa menace à exécution.

— Il s’appelle Bengt Magnusson, dit-elle. C’est lui qui m’a remis la drogue. Il travaille dans une sex-shop de Mariatorget.

— Le nom des autres ?

— Je n’en sais rien, assura-t-elle. J’en ai juste rencontré un une seule fois en compagnie de Bengt. Il a dit que c’était un ami, mais il ne me l’a pas présenté.

Elle marqua un temps d’arrêt.

— Lorsque j’ai un message à transmettre, je passe toujours par Bengt, reprit-elle. Et c’est uniquement lui qui me communique mes instructions.

Cela correspondait assez bien à la structure habituelle des réseaux russes à l’étranger. Chaque membre ne connaissait que l’agent situé immédiatement au-dessus de lui dans la hiérarchie. Un tel cloisonnement limitait les risques de pénétration et permettait de couper les ponts en cas de danger.

— L’adresse de Magnusson ?

— Il possède un appartement au-dessus de la sex-shop, répondit Sibylla. J’y suis allée plusieurs fois, mais je ne crois pas que ce soit là qu’il habite en permanence.

— Tu es sa maîtresse ?

Sibylla haussa son épaule libre.

— Quelle importance ? répliqua-t-elle. Tu ne vas pas me dire que tu es jaloux ?

Enrique ne releva pas. Il l’obligea à se redresser et la poussa vers le téléphone.

— Tu vas appeler Magnusson et lui demander de venir ici, ordonna-t-il.

L’inquiétude, qui s’était dissipée depuis un moment, réapparut dans son regard.

— Que vas-tu faire ?

— Mettre les choses au point, répondit Enrique. J’en ai plein le dos de cette histoire. Si vous n’êtes pas d’accord pour m’aider, j’irai m’adresser ailleurs.

Il décrocha le combiné et le lui tendit.

— Pas de discours inutile, fit-il. Contente-toi de lui dire de rappliquer sans lui parler de moi.

Sibylla eut une mimique pour lui indiquer qu’elle avait besoin de sa seconde main pour composer le numéro. Enrique, la lâcha et recula de deux pas, hors de portée.

Sibylla actionna le cadran et porta l’écouteur à son oreille.

Elle eut très vite la communication, demanda Bengt Magnusson, écouta pendant quelques secondes et raccrocha après avoir remercié brièvement son correspondant.

— Bengt n’est pas là, expliqua-t-elle en faisant face à Enrique. Il est parti sans dire où il allait…

— Essaie de le joindre à son appartement, ordonna celui-ci.

Sibylla obéit sans commentaire. Tout en la surveillant du coin de l’œil, Enrique avait décroché l’écouteur d’appoint. La sonnerie retentit une dizaine de fois sans qu’on réponde.

— Laisse tomber, déclara Enrique en reposant l’écouteur sur son berceau.

Sibylla l’imita lentement et le considéra avec une pointe d’appréhension. En dehors des marques rouges imprimées par les doigts d’Enrique sur ses joues, elle était un petit peu moins livide qu’au début. Malgré tout, il était visible qu’elle n’était pas entièrement rassurée.

— Et maintenant ? demanda-t-elle d’un ton hésitant. Est-ce que…

Elle se mordit les lèvres.

— Est-ce que tu m’en veux toujours autant ? reprit-elle. Tout à l’heure, tu ne m’as pas tellement laissé le temps de parler… Je voudrais que tu saches que je ne pouvais pas faire autrement…

Elle avança d’un pas, humecta ses lèvres de la pointe de sa langue.

— Tu dois me croire, ajouta-t-elle. S’il n’y avait eu que moi…

Enrique devinait très bien où elle voulait en arriver. Après tout, elle était peut-être du genre qui aime se faire brutaliser.

— On verra ça plus tard, trancha-t-il pour couper court à toute tentative de séduction. Lorsque je me serais expliqué avec Magnusson.

— Tu n’as qu’à rester ici, s’enhardit Sibylla. J’essaierai de le rappeler plus tard…

— Pas question, décida Enrique. Je vais aller l’attendre chez lui. Il finira bien par rentrer.

Brusquement, il fut pris d’un doute.

— À quoi ressemble-t-il ? questionna-t-il. Tu dois bien avoir une photo de lui ?

Sibylla secoua la tête.

— Je n’en ai pas, répondit-elle, mais il n’est pas difficile de le reconnaître. Il a un grain de beauté sur la tempe gauche et il porte en permanence des lunettes à verres légèrement teintés.

— Ses cheveux ?

— Châtain très clair, dit-elle. Avant, il les portait très long, mais il les a fait raccourcir comme tout le monde.

Autrement dit, il ne s’agissait pas de « Crâne rasé ».

Enrique saisit le combiné du téléphone et dévissa la partie inférieure. Il en retira la pastille microphonique qu’il glissa dans la poche de son manteau.

— Ce n’est pas que je n’aie pas confiance en toi, ironisa-t-il. Mais je préfère que tu n’appelles pas n’importe qui…

Faisant comme s’il ne remarquait pas l’expression dépitée de Sibylla, il se dirigea alors vers la porte et lui adressa un petit salut de la main.

— À ta place, j’écouterais encore un peu de musique et je me coucherais bien gentiment, ajouta-t-il. Comme ça, le lit sera tout chaud quand je reviendrai…

*
* *

Tassé à l’arrière de la Volvo, Hubert sentait le froid le gagner.

Afin de ne pas attirer l’attention, il avait dû couper le moteur et éteindre le chauffage. Bien que ses chaussures et ses chaussettes aient eu le temps de sécher pendant qu’il attendait le réveil d’Enrique, il avait les pieds littéralement gelés. S’il devait rester encore longtemps à monter la garde, il n’y couperait pas d’un bon rhume au minimum.

La voiture était garée au croisement suivant l’immeuble où habitait Sibylla Strindberg. Le capot orienté de telle sorte qu’il puisse observer toute la rue en enfilade. Il avait ainsi pu voir Enrique arriver, il y avait de ça déjà près d’un quart d’heure.

Hubert était en train de se demander s’il ne devait pas intervenir quand Enrique ressortit. Tout s’était donc bien passé. Il alluma son briquet à deux reprises pour indiquer que la voie était libre.

Pour le cas où Sibylla serait à la fenêtre pour le regarder partir, Enrique tourna à l’angle de la rue, attendit environ une minute et revint sur ses pas.

Il ouvrit la portière et se laissa tomber derrière le volant.

— Alors ? demanda Hubert.

— Le type qui la manipule s’appelle Bengt Magnusson, répondit Enrique. Il tient une sex-shop à Mariatorget…

— Elle n’a pas fait trop de difficultés ? dit Hubert.

Enrique prit l’air modeste.

— Je lui ai expliqué ce qui lui arriverait si elle ne s’allongeait pas rapidement…

— Je vous fais confiance, ironisa Hubert. Vous avez toujours su parler aux femmes.

— Même si vous n’en croyez rien, ça fait toujours plaisir à entendre…

— À part cela, comment a-t-elle réagi ? interrogea Hubert.

Enrique se mit à rire.

— Lorsqu’elle m’a vu à sa porte, on aurait dit qu’elle se trouvait en face d’un fantôme, répondit-il.

Il haussa les épaules.

— Il est possible qu’elle ne soit pas dans le coup, mais je suis à peu près certain qu’elle en sait davantage. Si elle s’était contentée de me droguer pour que ses petits copains m’embarquent, elle n’aurait pas fait une tête pareille en me voyant réapparaître.

— Vous pensez qu’elle était au courant de ce qui aurait dû se passer chez Steele ?

— C’est probable. Elle doit se creuser la cervelle pour essayer de comprendre comment j’ai réussi à m’en tirer.

— L’histoire que vous lui avez sortie, comment l’a-t-elle prise ?

— À mon avis, elle m’a cru, répondit Enrique. Je me suis efforcé de jouer le brave péquenot qui ne se doute de rien. Logiquement, si j’avais su que les autres voulaient me supprimer, j’aurais dû être beaucoup plus méchant avec elle. Je suis sûr qu’elle est persuadée que je suis redescendu sur terre en pleine nature sans me souvenir de ce qui m’est arrivé.

Il sortit de sa poche la pastille microphonique du téléphone, la fit sauter dans le creux de sa main.

— Si vous voulez mon sentiment, elle ne va pas tarder à aller aux nouvelles…

Effectivement, moins de dix minutes plus tard, Sibylla apparaissait à la porte de l’immeuble. Elle tenait une petite valise à la main et lança un long regard méfiant dans la rue.

— Qu’est-ce que je vous disais, déclara Enrique. L’oiseau préfère prendre le large.

Apparemment convaincue que l’immeuble n’était pas surveillé, Sibylla marcha jusqu’à son Opel garée un peu plus loin et ouvrit la portière. Après avoir jeté la valise à l’intérieur et mis le moteur en marche, elle se servit d’une sorte de raclette pour enlever la neige qui masquait le pare-brise et les vitres.

— Qu’est-ce qu’on fait ? questionna Enrique. On lui saute sur le poil ?

— Il vaut mieux la suivre pour savoir où elle va, fit Hubert. Il sera toujours temps de lui poser des questions ensuite.

— Par exemple, si elle se rend à la villa de Steele, approuva Enrique.

Sibylla avait fini de débarrasser les vitres de l’Opel de la neige. Elle prit place au volant et claqua la portière.

Enrique actionna alors le démarreur de la Volvo.

— Laissez-la prendre assez d’avance, recommanda Hubert. Inutile qu’elle nous repère.

Enrique hocha la tête.

— Si jamais cela se produit, planquez-vous entre les sièges, fit-il. Je pourrai toujours lui raconter que je me méfiais d’elle et que je la surveillais.

— Comment expliquerez-vous que vous avez une voiture ? objecta Hubert.

Enrique eut un geste négligent.

— Je dirai que je l’ai piquée, fit-il. Au point où on en est…

Il attendit que l’Opel ait tourné dans une des rues suivantes, embraya à son tour sans allumer les feux de position.

Après la place Saint-Erik, Sibylla emprunta Odengatan le long des jardins enneigés de l’hôpital Sabbatsberg. À cette heure, il n’y avait plus la moindre circulation dans les rues. Malgré les plaques de verglas qui s’étaient formées sur la chaussée, on pouvait rouler assez vite sans danger. Parvenue devant l’église Gustave Vasa, Sibylla prit Drottninggatan sur la droite.

Ce n’était pas du tout le chemin pour se rendre à Djursholm…

— On dirait qu’elle veut aller au Söder, remarqua Enrique. Elle a peut-être l’intention d’attendre le retour de Magnusson pour le prévenir que je m’intéresse à lui…

Tout en conduisant, Enrique avait tourné à moitié la tête vers la banquette arrière pour quêter l’avis d’Hubert.

Tout se passa alors en deux secondes.

Une grosse Mercédès déboucha soudain à vive allure sur la gauche, zigzaguant dangereusement comme si son conducteur en avait perdu le contrôle.

Hubert lança un avertissement, mais c’était déjà trop tard !

Surpris, Enrique freina en braquant pour éviter la collision. La Volvo embarqua brutalement et se mit à tourner comme une toupie sur la chaussée rendue plus glissante qu’une patinoire.

L’espace d’une seconde, Hubert eut l’espoir qu’Enrique parviendrait à rétablir la voiture. Il n’en fut rien. Poursuivant sa course erratique, la Volvo aborda le trottoir par le travers, donna de l’arrière contre une voiture en stationnement et piqua droit vers la vitrine d’un magasin.

Au dernier moment, Enrique réussit quand même à redresser pour éviter le pire. Rasant la vitrine, la Volvo n’en alla pas moins percuter un arbre et s’immobilisa avec un choc sourd, le moteur calé.

Enrique avait donné de la tête contre le montant du pare-brise. À moitié assommé, il se secoua avec une grimace navrée.

— Désolé, s’excusa-t-il. C’est entièrement ma faute. C’est sûrement cette fichue drogue qui m’a endormi les réflexes…

Apparemment, seuls le pare-chocs et la carrosserie avaient quelque peu souffert. Pourtant, le moteur mit près d’une minute avant de consentir à repartir.

Entre-temps, la Mercédès aussi bien que l’Opel avaient disparu…
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Mariatorget, en plein cœur du Söder, était le quartier général des drogués.

Le trafic avait lieu pratiquement au grand jour. Tout le monde, y compris la police, était au courant. En dehors de la gare centrale, de ses environs immédiats ou des circuits de distribution montés par les déserteurs américains, c’était là que les amateurs de paradis artificiels se réunissaient et venaient s’approvisionner.

Pour cinquante couronnes, n’importe qui pouvait se procurer un bloc de haschich pur. On y trouvait aussi de l’héroïne et du LSD.

Habituellement, les revendeurs tenaient leurs assises sur les trottoirs ou dans les nombreux petits cafés et snacks tout autour de la place.

La neige et l’heure relativement tardive les avaient chassés des rues quand Hubert arriva à Mariatorget. Seuls quelques petits groupes de raggarna battaient la semelle devant leurs grosses motos bardées de chromes et de cuirs cloutés.

Il n’y avait qu’une sex-shop sur la place, située en face d’un hôtel baptisé Aston et d’un magasin de pompes funèbres présentant en vitrine différents modèles d’urnes funéraires. Comme il n’était qu’un peu plus de onze heures et demie, la sex-shop était encore ouverte.

Hubert traversa la chaussée en biais et marcha jusqu’à la porte pour entrer.

À l’intérieur, un seul vendeur rangeait les rayons en se désintéressant ostensiblement de la demi-douzaine de clients. Ceux-ci étaient visiblement des étrangers.

Ils s’efforçaient d’afficher un détachement souverain sans y parvenir complètement. L’un d’eux, un gros type à la nuque congestionnée, frisait l’apoplexie en feuilletant une revue hautement pornographique.

Tout en photographiant les lieux d’un rapide coup d’œil exercé, Hubert s’attacha à calquer son attitude sur celle des autres clients. Adoptant un air à la fois blasé et vaguement coupable, il hésita deux secondes et s’approcha d’un des présentoirs.

La célèbre liberté sexuelle des Scandinaves s’étalait sans le moindre complexe. L’assortiment des objets proposés et la précision anatomique des couvertures des magazines auraient fait tomber raide ceux pour qui certains spectacles musicaux déshabillés marquaient le comble de la perversité licencieuse.

En dehors des revues et des films en plusieurs langues, où des couples faisaient l’amour en toute allégresse et dans toutes les positions, on trouvait à peu près tout ce que l’imagination de l’homme avait pu inventer en matière de sexe. Cela allait des anodines poupées gonflables à toutes sortes de gadgets assez ahurissants, réservés aux solitaires.

Un panneau entier était consacré à des appareils électriques, vibromasseurs spécialement étudiés et autres « consolateurs » de différentes tailles et grosseurs. Une publicité en couleur vantait les mérites d’une dizaine de condoms divers et garantissait l’efficacité d’un modèle de bague en poils de chèvre.

Dans la plupart des pays, le dixième du matériel exposé aurait conduit le propriétaire de la boutique devant les tribunaux.

Tout en surveillant discrètement la porte d’entrée, Hubert se mit à compulser une des revues. On y voyait une femme en train de faire l’amour avec deux hommes qui la prenaient en sandwich, puis avec un énorme berger allemand que l’insolite de la situation ne dépaysait nullement.

Après tout, certaine impératrice romaine passait bien pour apprécier les hommages d’un âne…

Hubert prit un autre magazine et entreprit d’en tourner les pages comme si les photos l’intéressaient au plus haut point.

En vérité, son esprit était ailleurs.

L’« accident » survenu pendant le trajet ne laissait pas de le préoccuper. Bien entendu, il pouvait s’agir d’un véritable incident de circulation sans aucun rapport avec l’affaire. Il ne fallait pas oublier qu’Enrique roulait tous feux éteints et que les rues désertes incitaient à conduire vite. Le conducteur de la Mercédès pouvait, lui, n’avoir rien vu, s’il s’agissait d’un ivrogne, ou alors simplement il avait préféré filer plutôt que de s’arrêter. La police suédoise était particulièrement intransigeante en cas de conduite en état d’ivresse.

Pourtant, la coïncidence était troublante. Le fait que Sibylla en ait profité pour mettre les voiles donnait à penser que l’incident avait été provoqué.

Cela voulait dire qu’elle disposait d’un moyen autre que son téléphone pour alerter ses complices.

Si tel était le cas, cela voulait dire aussi que l’adversaire savait qu’Enrique s’apprêtait à rendre visite à Bengt Magnusson.

D’où la décision d’Hubert d’arriver le premier à la sex-shop.

Restait une double possibilité : que l’épisode de la Mercédès n’ait été qu’un accident purement fortuit et que les autres n’aient pas réussi à prévenir Magnusson s’il était réellement sorti.

On verrait bien…

Cinq minutes s’écoulèrent. Afin de ne pas éveiller la méfiance du vendeur, Hubert avait choisi plusieurs revues particulièrement gratinées.

À condition qu’on ne les lui confisque pas à la douane, il pourrait toujours les refiler à M. Smith. Cela le changerait un peu de ses éternels rapports.

Hubert vit le visage d’Enrique à l’extérieur. Celui-ci parut s’intéresser aux ouvrages exposés en vitrine. En fait, l’examen avait pour but principal de s’assurer qu’Hubert était bien dans la place.

D’un battement de cils imperceptible, celui-ci lui indiqua qu’il pouvait y aller. Par habitude, Enrique jeta un regard autour de lui et poussa la porte vitrée.

Un des clients était à la caisse et préparait ses billets pour payer. En plus d’une honnête pile de magazines, il avait choisi une poupée et un vibromasseur. De quoi occuper ses soirées lorsqu’il serait rentré chez lui…

Enrique se mit à feuilleter négligemment une revue et attendit que l’autre s’en aille. Tandis que le vendeur refermait le tiroir de sa caisse, il s’approcha et inclina la tête.

— Je voudrais parler à M. Bengt Magnusson, demanda-t-il en anglais.

Le Suédois parut désolé.

— Je regrette, répondit-il avec un fort accent. M. Magnusson n’est pas ici.

Enrique se rembrunit.

— C’est ennuyeux, fit-il. J’avais besoin de le voir. Vous ne savez pas où je pourrais le trouver ?

Le vendeur secoua la tête.

— Je l’ignore, répliqua-t-il. Mais il sera sûrement là demain…

— C’est pour une affaire urgente, insista Enrique en baissant la voix.

Nouveau signe navré de la tête.

— Je suis tout à fait désolé…

Mine de rien, Hubert gardait un œil braqué vers l’ouverture qui devait donner dans l’arrière-boutique. Si danger il y avait, cela ne pouvait provenir que de là.

Enrique avait discrètement sorti une coupure de cinquante couronnes de sa poche.

Peine perdue.

— Je suis tout à fait désolé, répéta le vendeur qui semblait l’être doublement.

Son visage s’éclaira alors.

— Vous avez de la chance, déclara-t-il en indiquant la porte. Voici M. Magnusson…

Hubert avait immédiatement tourné la tête vers la vitrine. Un homme engoncé dans une grosse canadienne à col de fourrure venait de poser la main sur la poignée de la porte. Bien qu’il portât maintenant des lunettes à verres teintés, Hubert identifia aussitôt un des deux types qui avaient transporté Enrique dans la malle jusqu’à la villa de Robert Steele.

À la seconde où Enrique se tournait à son tour vers lui, Bengt Magnusson le reconnut. Ses yeux s’arrondirent comme des billes derrière ses lunettes. Une intense stupéfaction se peignit sur ses traits.

Manifestement, il ne s’attendait pas du tout à trouver Enrique là !

Le premier instant de surprise passé, il réagit en lâchant la poignée comme si celle-ci était soudain devenue brûlante. Il fit demi-tour et s’éloigna rapidement.

Enrique laissa tomber le billet devant le vendeur ébahi et se précipita vers la porte.

— Pour vous aider à chercher une nouvelle place, lança-t-il. Vous allez en avoir besoin…

Tandis qu’il faisait irruption à l’extérieur, Hubert reposa les revues qu’il tenait à la main. M. Smith s’en passerait !

Tout en feignant de regarder sa montre et de s’apercevoir qu’il était en retard, il emboîta le pas à Enrique.

Ne pas aller trop vite pour ne pas montrer qu’ils étaient ensemble…

Dehors, Magnusson avait déjà atteint l’angle de St-Paulsgatan. Voyant qu’Enrique était sur ses talons, il se mit à courir et disparut hors de vue. Enrique s’élança à sa poursuite.

Hubert faillit lui crier qu’il s’agissait d’un des deux hommes qui l’avaient embarqué. Il y renonça à cause des raggarna qui battaient toujours la semelle sur le trottoir opposé. Ceux-ci ne donnaient pas l’impression de s’être rendu compte de quoi que ce soit.

Hâtant le pas sans pour cela se mettre à courir, Hubert arriva à l’angle de la place. Magnusson et Enrique avaient déjà pris près de deux cents mètres d’avance. Malgré sa grande taille, le Suédois perdait du terrain.

La rue était déserte. Personne ne pouvant ainsi l’apercevoir, Hubert s’élança à son tour.

Bien qu’il ait été prévu qu’il n’interviendrait qu’en cas de danger pressant, Enrique risquait d’avoir besoin de son aide pour venir à bout d’un adversaire comme Magnusson. L’incident avec la Mercédès avait prouvé qu’Enrique n’avait pas retrouvé tous ses moyens.

Prenant garde à ne pas déraper dans la neige fraîche qui recouvrait les trottoirs, Hubert accéléra.

Devant, Magnusson et Enrique venaient de tourner l’un derrière l’autre sur la droite dans une avenue qui devait être Götgatan. Hubert arriva au croisement juste à temps pour voir le Suédois finir de traverser la chaussée et disparaître dans une petite rue perpendiculaire. Poursuivant son effort, Enrique n’était plus qu’à une trentaine de mètres.

Alors qu’il traversait la chaussée à son tour, Hubert manqua s’étaler sur une plaque de verglas traîtresse. Il retrouva miraculeusement son équilibre et reprit sa course, moitié glissant, moitié dérapant. Il atteignit la petite rue mal éclairée.

Magnusson était sur le point d’être rejoint. Il sortit un automatique de sa canadienne et se retourna à demi pour faire feu.

Bang ! la détonation claqua dans le silence.

Enrique avait vu le danger à temps. Tout en bondissant pour chercher un abri sous le porche le plus proche, il dégaina le pistolet muni du silencieux que lui avait remis Hubert.

Alors qu’il freinait pour se mettre à couvert, il perdit soudain l’équilibre sur la neige et se retrouva les quatre fers en l’air au beau milieu du trottoir.

Bang ! Magnusson voulait en finir. Le projectile souleva un petit geyser blanc à quelques centimètres de la tête d’Enrique.

Celui-ci n’avait pas trente-six solutions. Le temps qu’il se relève et qu’il atteigne le porche, Magnusson aurait tout loisir de le transformer en écumoire.

D’un coup de reins, il roula sur le côté pour dérégler le tir du Suédois. Dans le mouvement, il pressa la détente. La toux assourdie du silencieux se confondit avec la troisième détonation de l’arme du Suédois.

Avec un râle étranglé, celui-ci se cassa en deux, oscilla pendant une seconde et s’affala de tout son long dans la neige.

Enrique se releva juste comme Hubert arrivait à sa hauteur. Gardant son pistolet braqué sur Magnusson, il eut un haussement d’épaules pour s’excuser.

— Je ne pouvais pas faire autrement, souffla-t-il. C’était lui ou moi…

Hubert poussa un soupir résigné.

— Je ne vous reproche rien…

Magnusson était tombé devant une vieille maison en bois rouge dont les appuis de fenêtre étaient curieusement garnis de coquillages. Il avait lâché son arme et ne bougeait plus.

Hubert et Enrique s’approchèrent rapidement. Les détonations ne semblaient pas encore avoir eu d’écho chez les habitants de la rue. Ou bien ceux-ci avaient le sommeil particulièrement lourd, ou bien ils étaient habitués à entendre des coups de feu et jugeaient que cela ne les regardait pas. Avec les bandes de raggarna qui écumaient le quartier pendant la nuit, il était plus prudent de ne pas mettre inconsidérément le nez à la fenêtre.

L’un d’eux pouvait quand même téléphoner à la police pour signaler la fusillade. Il convenait donc de ne pas s’incruster sur place.

Sous le corps de Magnusson, la neige se teintait lentement de rouge. Hubert se pencha et le retourna. La balle d’Enrique l’avait atteint sous le menton, déchiquetant la gorge.

Il était mort.

— J’avais visé l’épaule, plaida Enrique d’un ton désappointé.

Compte tenu des circonstances, Hubert aurait eu mauvaise grâce à lui en vouloir. À tout prendre, il valait mieux que ce soit le Suédois plutôt qu’Enrique.

Dans les poches de la canadienne, il trouva un gros portefeuille ainsi qu’un trousseau de clés. Il les fourra dans son manteau et ramassa le pistolet tombé dans la neige. Étant donné la manière dont les événements semblaient évoluer il pourrait en avoir l’utilisation.

Quelques fenêtres s’étaient allumées. Il devenait urgent de déguerpir.

— Autant nous séparer, décida Hubert. Je retourne récupérer la Volvo et je vous retrouve en bas de l’ascenseur Katarina. Tâchez de ne pas vous faire ramasser par les flics.

Enrique ricana.

— D’après ce que j’ai entendu dire, les prisons sont aussi confortables que des hôtels trois étoiles, fit-il. Et je suis sûr que vous viendriez m’apporter des oranges…

— N’y comptez quand même pas trop…

Afin de diminuer les risques qu’ils soient pris tous les deux ensemble, ils se dirigèrent chacun vers une extrémité de la rue.

Hubert marchait rapidement, attentif à guetter le bruit qu’aurait fait une voiture de la police arrivant subrepticement sans faire fonctionner la sirène.

La mort de Bengt Magnusson n’arrangeait pas ses affaires. Après la disparition de Sibylla, c’était la dernière piste qui risquait désormais d’être coupée.

Fouiller l’appartement de Vasastaden ne présentait aucune difficulté particulière mais ne donnerait rien du tout. C’était couru d’avance. Dans la mesure où la jeune femme avait hébergé Enrique depuis bientôt une semaine, elle n’avait certainement pas commis l’erreur de laisser traîner quoi que ce soit.

Une visite au domicile de Bengt Magnusson pouvait en revanche se révéler beaucoup plus intéressante. Le trousseau de clés découvert sur le cadavre ouvrait sans doute toutes les portes, y compris celles du magasin.

Toutefois, il y avait un hic de taille. Dès la découverte du corps de Magnusson, la police ne manquerait pas de se rendre chez lui. Hubert ne pouvait pas courir le risque de s’y laisser surprendre.

Pour que l’opération soit possible, il aurait fallu embarquer le cadavre et le conserver au frais pour empêcher la police de savoir qu’il s’agissait de Magnusson. Sans voiture, c’était irréalisable. Hubert se voyait mal en train de trimbaler un mort sur son dos dans les rues, même si celles-ci étaient désertes. Quant à revenir avec la Volvo, il serait trop tard. Les gens qui avaient allumé après la fusillade devaient s’être rendu compte qu’il y avait un cadavre sur le trottoir.

Dommage que Magnusson ait éprouvé le besoin de sortir une arme…

Hubert parvint dans Högbergsgatan sans avoir été inquiété. Il emprunta le pont qui enjambait Södergatan le long de la gare du chemin de fer, continua pour contourner le bloc de maisons à flanc de colline et revenir vers Mariatorget.

Deux silhouettes se matérialisèrent soudain devant lui pour lui couper la route.

Deux raggarna vêtus identiquement de cuir noir, le crâne rasé…

Ils s’étaient dissimulés dans une des étroites impasses en pente raide pour attendre qu’il parvienne à leur hauteur. L’un d’eux brandissait une chaîne de moto aux bords affûtés, adaptée à un manche de bois qui servait de poignée. Plus prosaïquement, l’autre se contentait d’un rasoir dont la lame luisait faiblement.

Il était douteux que les deux raggarna aient été témoins de la fusillade et se soient postés là pour l’intercepter. Il devait s’agir plus simplement d’une agression comme il s’en produit quotidiennement dans le Söder.

Tout en agitant sa chaîne d’un air particulièrement méchant, le premier grogna une courte phrase en suédois. Il réclamait sans doute le portefeuille d’Hubert.

Dans ce cas, autant faire semblant de lui donner satisfaction…

Avec un geste conciliant, Hubert plongea la main dans sa poche. Ses doigts se refermèrent sur la crosse du pistolet de Magnusson.

— Voilà, assura-t-il en même temps. Il est toujours possible de s’arranger…

Bien qu’il eût procédé le plus naturellement du monde, les autres devaient savoir qu’on range son portefeuille dans la poche intérieure et non pas dans une des poches de côté. Celui qui tenait le rasoir lança un avertissement et bondit, la lame haute.

Hubert se rejeta vivement en arrière pour éviter d’avoir la gorge tranchée. Tout en jurant intérieurement, il batailla pour tenter de dégager l’arme dont le chien s’était coincé dans la doublure.

Avec un grognement de rage, l’autre se rua à son tour. Hubert dut sauter de côté pour échapper à la terrible chaîne de moto qui cinglait l’air, perdit à moitié l’équilibre.

Toujours rien à faire pour sortir le pistolet !

Dans ces conditions, tirer à travers la poche de son manteau devenait très aléatoire. Le chien étant bloqué par le tissu, il y avait toutes les chances pour que le percuteur ne fonctionne pas. Même s’il n’avait nullement l’intention de les abattre, le coup de feu leur aurait donné à réfléchir…

Comprenant que c’était une arme qu’il essayait de sortir, les deux autres revinrent aussitôt à l’attaque en le prenant en sandwich.

Tout en esquivant, Hubert pressa la détente en braquant le canon vers le trottoir. Rien ne se produisit. C’était bien ce qu’il redoutait. Il allait être obligé de se défendre à mains nues.

En temps normal, Hubert était largement de taille à affronter sans inquiétude des adversaires encore plus dangereux que les deux raggarna. Mais il était handicapé par son manteau et par ses chaussures basses dont les semelles glissaient terriblement sur le sol glacé.

Seule solution, les prendre de vitesse pour bénéficier de l’effet de surprise.

Et prier le ciel de ne pas se retrouver malencontreusement par terre comme Enrique…

Simulant la frayeur, Hubert rompit pour se donner un peu de champ. Il feinta vers le premier et se retourna face au second. D’un mouvement circulaire, il écarta le poignet qui brandissait le rasoir, frappa en « poing démon » au niveau du plexus. Le raggarna glapit et se retrouva sur les fesses tandis que son rasoir lui échappait.

Amorti en partie par l’épais blouson de cuir, le coup n’était pas suffisant pour le mettre définitivement hors de combat. Mais il en aurait pour plusieurs secondes avant de retrouver complètement ses esprits. Maintenant, à l’autre !

Celui-ci s’était rendu compte qu’il ne se trouvait pas en face d’un vulgaire touriste résigné à se laisser assommer. Dansant d’un pied sur l’autre, il marqua un temps d’hésitation. Hubert s’était placé en garde moyenne, légèrement de biais, les pieds bien ancrés dans la neige.

Brusquement, le raggarna leva sa chaîne et l’abattit de toutes ses forces.

Hubert dut faire un saut pour éviter de la prendre en pleine figure. Les maillons acérés lui frôlèrent l’oreille avec un sifflement sinistre.

Profitant de la fraction de seconde pendant laquelle son adversaire n’était plus en mesure de frapper de nouveau, Hubert lui plongea, en chute avant, dans les jambes. Tandis qu’il roulait sur l’épaule et le dos, ses talons percutèrent à toute volée la poitrine du raggarna.

Ce dernier émit un hurlement rentré et partit comme un boulet en arrière avant de s’abattre sur le dos à cinq mètres de là.

Terminé pour lui… Avec un enfoncement du sternum et de quelques côtes, il pouvait s’estimer heureux. S’il avait pris les pieds d’Hubert en pleine figure, c’est à la fois le nez et toutes les dents qu’il aurait fallu lui changer !

En revanche, le premier était plus résistant que prévu. Alors qu’Hubert se redressait, il lui tomba dessus par-derrière et lui noua un bras autour du cou pour l’étrangler. Par réflexe, Hubert avait rentré le menton pour contrecarrer la prise. Alors qu’il engageait une jambe en fauchage et glissait son coude sous l’aisselle du raggarna pour une projection, un bruit de moteur se fit entendre à l’extrémité de la rue.

Une voiture apparut, surmontée d’un phare à éclipse. Une sirène lança sa plainte modulée.

Du coup, le raggarna lâcha Hubert et s’enfuit à toutes jambes sans demander son reste.

Hubert n’avait plus qu’à l’imiter. Le moment était mal choisi pour avoir une explication avec la police, d’autant que son second agresseur était toujours sur le dos et respirait comme un soufflet de forge sans parvenir à bouger un bras.

Tandis que la voiture se rapprochait en faisant marcher sa sirène à chaque croisement, Hubert s’élança dans l’impasse à la suite du fuyard.

Celui-ci avait trop d’avance et connaissait parfaitement les lieux. Inutile de chercher à le rattraper. Le fond de l’impasse s’achevait par un escalier de pierre qui grimpait entre les murs lépreux des maisons. Hubert l’escalada quatre à quatre, déboucha dans une ruelle dont la partie gauche se terminait en cul de sac par un autre escalier. Il prit vers la droite sans cesser de courir.

Dans son dos, la sirène mourut plaintivement. Les policiers avaient dû apercevoir le corps du raggarna sur le trottoir.

Parvenu au bout de la ruelle, Hubert s’orienta pour couper au plus court vers Mariatorget.

Il fallait faire vite avant l’arrivée des renforts que la voiture de patrouille n’allait pas manquer de réclamer. Avec la vague d’antiaméricanisme, déserteurs exceptés, qui sévissait chez les autorités suédoises, on était capable de l’accuser d’avoir attaqué les raggarna, en plus du reste…

Les abords de Mariatorget étaient devenus miraculeusement déserts. En entendant la sirène, les autres raggarna devaient avoir jugé plus prudent de mettre les voiles.

Hubert récupéra la Volvo sans nouvel incident, se mit au volant et démarra aussitôt.

Une deuxième voiture de police arrivait dans Hornsgatan. Elle passa en trombe, faisant mugir sa sirène. Hubert rejoignit le bord de l’eau, puis l’échangeur de Slussen dont le trèfle permettait d’accéder aux ponts menant à la vieille ville de part et d’autre de l’écluse.

L’« élévateur » Katarina dressait sa structure métallique sombre devant le mur blanc de neige du coteau de Mosebacke. Hubert freina et fit un bref appel de phares.

Enrique sortit de l’ombre et s’approcha rapidement de la voiture.

— Qu’est-ce que vous avez fichu ? questionna-t-il tandis qu’Hubert lui ouvrait la portière de l’intérieur. Je commençais à croire que vous vous étiez fait coincer.

— C’est bien ce qui a failli se produire, répliqua Hubert. Montez…

Sans attendre qu’Enrique ait refermé la portière, il embraya et s’engagea sur la courbe aboutissant au pont. Tout en roulant, il lui raconta l’attaque dont il avait été l’objet.

Enrique fit la grimace.

— Ces deux types qui vous attendaient par hasard pour vous faire les poches, je n’y crois pas beaucoup, commenta-t-il. Cela ressemble à un coup monté.

Hubert haussa les épaules.

— Si les flics n’étaient pas arrivés, j’aurais peut-être réussi à le leur faire dire, déclara-t-il. Ils en voulaient peut-être tout simplement à mon argent.

Enrique ne parut pas convaincu.

— Vous oubliez la descente au Vénus la nuit dernière, objecta-t-il. Je trouve qu’il commence à y avoir un peu trop de raggarna dans cette affaire. À mon avis, ils font partie de la même bande que votre copain « Crâne rasé ».

Il marqua un temps d’arrêt.

— Sibylla a dû leur demander de monter la garde devant la sex-shop, reprit-il. Ils nous ont pris en chasse quand nous nous sommes lancés à la poursuite de Magnusson. Lorsqu’ils ont vu ce qui lui est arrivé, ils ont fait demi-tour et se sont arrangés pour vous intercepter.

— Il aurait été plus simple d’avertir Magnusson pour l’empêcher de pénétrer dans le magasin, observa Hubert à son tour.

Enrique ne répondit pas.

La Volvo roulait maintenant sur Skeppsbron en direction du Palais Royal.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Enrique au bout d’un instant.

— Inutile d’aller chez Magnusson, répondit Hubert. La police doit déjà y être. On rentre se coucher, on y verra plus clair demain.

Enrique tendit la main vers l’arrière.

— Mon hôtel est par là…

— Je n’ai pas envie de monter la garde devant votre porte, fit Hubert. Vous allez prendre une chambre dans un des hôtels du centre. Comme ça, on dormira tranquilles tous les deux.

Enrique hocha la tête et se carra confortablement contre le dossier de son siège.

— Vous avez raison, approuva-t-il. On en a assez fait pour aujourd’hui…
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Un ciel gris et menaçant pesait sur Gamla Staden, la vieille ville de Stockholm.

Les lourds nuages bas entretenaient une caricature de jour. Des écharpes de brume flottaient sur le Riddarfjarden. Il allait neiger de nouveau dans les heures suivantes.

Hubert dépassa la cathédrale de Storkyrkan, prit la direction du palais de Riddarhuset et obliqua pour s’engager dans les petites ruelles.

Celles-ci étaient parfois si étroites qu’on pouvait toucher les façades opposées rien qu’en étendant les bras.

Sous la neige, Gamla Staden avait un air à la fois mystérieux et suranné. N’étaient l’éclairage électrique et les enseignes modernes, on aurait pu se croire brusquement replongé en plein Moyen Âge.

Interdites aux voitures, les chaussées de vieilles dalles et de pavés usés disparaissaient la plupart du temps sous des tas de neige balayée des trottoirs. Les passants étaient rares et se hâtaient frileusement.

Avant de quitter son hôtel, Hubert avait étudié le plan de la vieille ville. C’est sans mal qu’il trouva l’adresse qu’il cherchait. Celle-ci correspondait à une antique maison peinte en rouge, entre une bijouterie et un magasin vendant des souvenirs. Fixée au mur, une plaque discrète indiquait : « Foto-Posering Aleljé ». Au dessous, une inscription en suédois devait inviter le visiteur à pénétrer dans la cour.

Hubert jeta un coup d’œil circulaire et poussa le portail de bois patiné par les ans.

Un porche sombre conduisait à la cour intérieure. Le « studio d’art » était situé à gauche. Hubert marcha jusqu’à la porte vitrée et tapa du pied pour faire tomber la neige.

L’endroit était exigu et correspondait assez mal à l’idée qu’on se fait généralement d’une boutique de photographe. Si plusieurs appareils et caméras étaient exposés dans une petite vitrine en même temps qu’un assortiment de pellicules, la marchandise proposée consistait essentiellement en ouvrages montrant des nus artistiques. Il y avait aussi des films dont les photos ornant les boîtes laissaient peu de doute quant au sujet traité.

Les murs étaient décorés de photos qui auraient fait passer l’acné des collégiens les plus disgraciés. L’élément féminin n’était d’ailleurs pas le seul représenté. Il y en avait pour tous les goûts. Trois charmants éphèbes arboraient une anatomie solidement membrée.

Un être hybride était en train de faire du rangement derrière son comptoir. Il se précipita en souriant pour accueillir Hubert avec des gestes onctueux.

Vêtu d’un mignon costume de velours vert Nil sur une chemise de soie parme, il portait une grosse lavallière ton sur ton. Même sans ce déguisement, sa chevelure poivre et sel soigneusement laquée, sa lippe apprêtée et son œil mouillé suffisaient à indiquer qu’il « en » était. Avec lui, seuls les modèles masculins devaient avoir quelque chose à craindre.

— Que puis-je pour votre service ? demanda-t-il dans un anglais zézayant.

Sous son air de grande folle, il avait incontestablement l’œil. Il le fallait pour reconnaître d’emblée que le pardessus d’Hubert avait été coupé à Londres.

— Je viens pour Sibylla, dit Hubert. Je vous ai téléphoné tout à l’heure.

L’autre se frotta les mains et acquiesça avec le sourire.

— Elle vous attend, indiqua-t-il en montrant le rideau qui devait masquer une porte.

Il retourna derrière son comptoir.

— Désirez-vous du noir et blanc ou de la couleur ? demanda-t-il. Vous avez le choix entre un polaroïd ou un appareil normal. Dans ce cas, nous pouvons nous charger du développement et du tirage. Vos photos seront prêtes en fin d’après-midi…

Il prit un bristol sous le comptoir et l’avança vers Hubert.

— Voici nos prix pour une heure de pose, précisa-t-il.

C’était nettement exorbitant, mais Hubert n’allait pas marchander.

— Je choisis un polaroïd, déclara-t-il en sortant son portefeuille. Je dois prendre l’avion tout de suite après le déjeuner.

— Mon nom est Lars, minauda l’autre en s’emparant des billets. Quel dommage que vous nous quittiez déjà ! Vous êtes sans doute en voyage d’affaires ?

— C’est ça, acquiesça Hubert.

— Puis-je vous demander qui vous a indiqué notre maison ?

Hubert aurait pu lui répondre qu’il en avait relevé le nom dans les petites annonces spécialisées du Dagens Nyheter. Mais il aurait fallu trouver une explication au fait qu’il avait demandé Sibylla comme modèle.

— Un ami qui a séjourné récemment à Stockholm, déclara-t-il. Sibylla a posé pour lui. Il m’a parlé d’elle…

Le dénommé Lars émit un petit gloussement haut perché.

— Chère Sibylla, fit-il en arrondissant sa bouche en cul de poule. Une fois qu’on l’a rencontrée, il est difficile de l’oublier…

Il sortit un appareil polaroïd ainsi que quatre boîtes de chargeurs, les posa sur le comptoir.

— Vous avez de quoi faire trente-deux photos, dit-il. Si vous en désirez d’autres, je suis à votre disposition. Je vais vous montrer comment vous servir de l’appareil.

— Merci, l’interrompit Hubert, je connais.

Lars n’insista pas. Prenant le matériel, il montra le rideau.

— Si vous voulez bien me suivre…

Par un étroit couloir, il conduisit Hubert dans une pièce sans fenêtre dont un mur était décoré d’une grande tenture rouge. En dehors d’un fauteuil et d’une petite table supportant un bouquet de fleurs, l’ameublement se réduisait à un grand sofa recouvert d’un tissu cramoisi. Deux projecteurs étaient fixés au mur opposé. Un tapis imitant une peau d’ours polaire était étalé sur le plancher.

— Sibylla va venir tout de suite, assura-t-il avec un clin d’œil complice.

Il tendit l’appareil et plaça les boîtes sur la table.

— Le studio est à votre disposition pour une heure, ajouta-t-il. Bien entendu, il vous est possible de le conserver pour une heure supplémentaire. Dans ce cas, nous vous accordons une réduction de vingt pour cent…

— On verra ça, dit Hubert en ôtant son pardessus pour l’accrocher au portemanteau.

L’autre se courba en deux et recula vers la porte pour quitter la pièce.

— Je vous envoie Sibylla…

Une fois seul, Hubert alla soulever la tenture et examina attentivement les lieux. Il ne remarqua aucun objectif de caméra ou d’appareil photographique dissimulé de manière à prendre des clichés à l’insu des visiteurs.

Il chargea le polaroïd et entreprit de faire le point en attendant.

La nuit précédente s’était terminée sans autre incident. Enrique avait pris une chambre à l’Hôtel Anglais, en face du parc Humlegarden. Personne n’avait essayé de l’enlever ou de le supprimer.

Les journaux du matin ne parlaient pas de la mort de Robert Steele ni de celle de Magnusson. Dans ces conditions, impossible de savoir si le corps du diplomate avait été découvert. Quant au Suédois, cela s’était passé trop tard pour que la nouvelle figure dans les éditions du matin. Il faudrait attendre celles de l’après-midi.

À tout hasard, Hubert avait téléphoné au Posering Ateljé et demandé Sibylla. Il l’avait fait sans y croire, uniquement par acquis de conscience. Normalement, la jeune femme devait s’être mise au vert le temps que l’affaire se tasse. Aussi, avait-il été un peu surpris quand on lui avait répondu qu’elle était là et toute disposée à poser pour lui.

À la réflexion, c’était tout à fait plausible. En Suède, les model-shops ne manquaient pas et les candidates étaient encore plus nombreuses. Pour s’en convaincre, il suffisait de voir les colonnes entières d’annonces dans les journaux. Les séances bien rétribuées devaient être relativement rares, et Sibylla ne tenait sans doute pas à perdre sa place.

Il lui suffisait de demander à Lars de dire qu’elle n’était pas là si Enrique se présentait au studio. Il était assez reconnaissable pour qu’il n’y ait pas d’erreur possible. Et s’il téléphonait auparavant, Lars pourrait toujours prétendre qu’elle était partie entre-temps.

Trois minutes s’écoulèrent, puis une fille pénétra dans la pièce.

Grande et mince, très blonde, elle possédait de longues jambes et un visage d’un ovale régulier. Discrètement fardée, elle avait une bouche sensuelle et d’immenses yeux verts. Elle était vêtue d’une robe à col Mao, fendue sur le côté, qui moulait une poitrine haute et des hanches en amphore. Un sourire découvrait ses dents luisantes.

— Bonjour, dit-elle avec une pointe d’accent chantant. Je suis Sibylla…

— Moi, c’est Hube, déclara Hubert en la détaillant du regard.

Ravissante…

Le seul ennui, c’est qu’elle ne ressemblait pas du tout à la vraie Sibylla Strindberg…

Hubert en était absolument certain.

La veille, quand elle était sortie de chez elle, il n’avait fait que l’entrevoir. Mais le dossier qu’on lui avait remis à Washington comportait plusieurs photos très nettes d’elle. Aucun doute n’était possible.

Il y avait là un nouveau mystère à éclaircir.

La fille referma la porte, mit le verrou et alla allumer les projecteurs.

— Comment voulez-vous que nous procédions ? demanda-t-elle. Je me déshabille tout de suite ?

— C’est ça, approuva Hubert en braquant l’appareil. Déshabillez-vous, naturellement.

Il colla son œil au viseur tandis qu’elle se plaçait près du bouquet de fleurs et faisait coulisser la fermeture éclair de sa robe dans son dos. Hubert prit une première photo alors qu’elle dégageait ses épaules du tissu.

Bien qu’il n’ait repéré aucun micro, il n’était pas impossible que Lars vienne écouter derrière la porte. Autant lui donner l’impression que tout se déroulait normalement et qu’il n’avait pas à s’inquiéter.

Sous sa robe, la fille portait un soutien-gorge et un slip en dentelle noire. Jouant le jeu, Hubert fixa pour la postérité les différentes phases du déshabillage. À chaque fois, ils étaient obligés de s’interrompre pour attendre que la photo soit développée.

La fille fut enfin nue. Elle avait des seins larges, avec des aréoles très sombres. Pour une raison qu’il ignorait, elle avait dû s’épiler entièrement peu de temps auparavant. Sa toison pubienne n’avait pas fini de repousser et lui donnait l’air d’une adolescente. Dans le fond, c’était peut-être voulu pour ajouter un peu de piment à la chose.

Hubert la fit poser sur le sofa, sur la peau d’ours, de face, de profil, allongée sur le dos dans une posture offerte, la tête renversée en arrière comme sous l’effet du plaisir… La fille avait visiblement l’habitude et se pliait docilement à sa fantaisie. À ce train-là, Hubert eut bientôt tiré toutes les épreuves.

— Il va falloir que j’en demande d’autres à Lars, fit-il tandis que la fille se redressait. Comment fait-on pour l’appeler ?

Elle avança vers lui en se cambrant, les lèvres humides.

— Vous voulez vraiment prendre d’autres photos ? s’enquit-elle doucement.

Hubert haussa un sourcil.

— Il reste encore près d’une demi-heure, observa-t-il avec une candeur bien imitée.

— Justement, renchérit-elle. On peut faire beaucoup de choses en une demi-heure…

Elle fit un nouveau pas en avant, les seins orgueilleusement braqués.

— Je ne vous plais pas ?

Hubert eut un geste vers la porte. La fille se mit à rire.

— Lars ? fit-elle. Il n’y a rien à craindre. Il ne nous dérangera pas.

Elle combla la distance qui les séparait encore, glissa les mains le long de son torse.

— Vous n’avez pas trop chaud avec les projecteurs ? Vous devriez enlever votre veste…

Hubert commençait à avoir chaud d’une tout autre façon. En même temps, il était curieux de voir la suite.

D’habitude, les « modèles » se contentaient de poser. Pour le reste, s’il leur arrivait d’accepter, c’était à l’homme de prendre l’initiative.

— Vous êtes drôlement musclé ! ronronna la fille en lui caressant la poitrine. Vous n’avez pas envie que je vous fasse l’amour ? Vous verrez, vous n’avez qu’à vous laisser faire…

D’autorité, elle entreprit de déboutonner sa chemise.

— Ça vous reviendra moins cher que si vous demandiez des pellicules à Lars, précisa-t-elle. Et ça vous fera un bon souvenir…

Elle semblait soudain posséder quatre mains pour le déshabiller. Jusqu’alors, Hubert était resté impassible, mais il lui était de plus en plus difficile de continuer à le demeurer. Il fut tenté de la repousser, mais la curiosité l’emporta sur la prudence.

Après tout, même s’il s’agissait d’un piège, le verrou était tiré, et personne ne pouvait entrer, le temps qu’on enfonce la porte, il pourrait réagir.

Pour l’instant, il fallait éviter d’attirer la méfiance de ceux qui écoutaient peut-être de l’autre côté du battant. L’homme d’affaires qu’il était censé être n’aurait sûrement pas laissé passer l’occasion.

— Allons-y, déclara-t-il joyeusement. Je brûle de connaître l’amour à la suédoise…

En un tournemain, il se retrouva aussi nu que la fille, et voulut l’enlacer. Elle lui échappa prestement avec un petit rire amusé.

— Vous ne devez pas bouger, expliqua-t-elle. Vous devez me laisser faire…

Hubert plissa le front comme s’il ne comprenait pas.

— Mais…

— Vous devez rester entièrement passif, précisa-t-elle. Sinon, ce n’est pas pareil…

— Ça va être difficile, soupira Hubert.

— Essayez, fit-elle. Plus vous vous retiendrez, mieux ce sera…

Elle le prit par la main pour l’entraîner jusqu’au sofa, l’obligea à se coucher sur le dos en gardant les mains le long du corps. Puis elle s’allongea sur lui en le chevauchant.

— Tu vas voir, souffla-t-elle en l’engageant en elle…

*
* *

Hubert était en train de se rhabiller. Sur le sofa, la fille récupérait.

Finalement, elle avait tenu parole. Elle s’y connaissait, et possédait une technique assez extraordinaire. Bien que ce ne fût pas du tout dans ses habitudes, Hubert s’était très vite pris au jeu. Il ne le regrettait absolument pas.

Mais le premier round terminé, il avait voulu prendre sa revanche et exigé d’inverser les rôles. La fille avait accepté avec amusement, le mettant au défi d’obtenir d’elle un seul battement de cils.

Très vite, elle avait capitulé…

Cela les avait amenés bien au-delà de l’heure. Si Lars avait frappé pour leur rappeler que la location de l'ateljé était terminée, ils ne l’avaient pas entendu.

Hubert acheva de nouer sa cravate, remit sa veste et s’approcha du lit, la main dans la poche intérieure.

La fille secoua la tête et lui adressa un sourire de reconnaissance.

— Après ça, je n’ai pas le droit de te faire payer, fit-elle. Ce serait injuste…

Hubert se mit à rire. Cela faisait toujours plaisir à entendre.

— Il s’agit d’autre chose, déclara-t-il. Où est Sibylla ?

La fille fronça les sourcils.

— C’est moi…

— Je veux parler de la véritable Sibylla Strindberg, coupa Hubert. L’ami qui m’a parlé d’elle m’a montré les photos qu’il a prises. Il est impossible de confondre, vous ne vous ressemblez pas du tout.

La fille comprit qu’il était inutile de nier. Une lueur d’inquiétude traversa ses grands yeux verts.

— Que veux-tu à Sibylla ? questionna-t-elle avec méfiance.

Hubert sourit largement.

— Mon ami ne l’a pas oubliée, affirma-t-il. Je ne sais pas ce qu’elle lui a fait, mais il ne pense qu’à elle depuis son départ. Il veut lui faire un cadeau. Comme je venais à Stockholm, il m’a chargé de le lui remettre.

La fille parut se décontracter ; pourtant, son regard trahissait encore un vague fond de méfiance.

— Tu n’as qu’à me le confier, fit-elle. Je le lui donnerai.

Hubert secoua la tête.

— Mon ami a insisté pour que je le remette en main propre à Sibylla, déclara-t-il.

Il ouvrit son portefeuille et compta trois coupures de cent couronnes.

— Où puis-je la trouver et pourquoi s’est-elle fait remplacer ? demanda-t-il.

La vue des billets acheva de tranquilliser la fille.

— Elle m’a téléphoné très tôt ce matin pour me dire qu’elle était empêchée et me demander de venir à sa place, répondit-elle. Il nous arrive parfois de nous faire passer l’une pour l’autre. Dans le métier, c’est surtout le nom qui compte dès qu’une fille commence à être un peu connue. Les nouveaux clients à qui on l’a recommandée risqueraient de repartir si on leur disait qu’elle n’est pas là. Moi, par exemple, c’est Birgitta. J’ai mes habitués qui refuseraient d’aller avec une autre…

— L’adresse de Sibylla ? intervint Hubert, pour qui ces considérations n’offraient pas le moindre intérêt.

— Elle habite Vasastaden…

Hubert fit mine de rempocher les billets.

— J’y suis passé, coupa-t-il. On m’a dit qu’elle était partie cette nuit. Je veux savoir où elle est réellement.

La fille hésita.

— C’est bien sûr que tu veux seulement lui donner le cadeau de ton ami ?

Hubert haussa les épaules.

— De quoi veux-tu qu’il s’agisse ? rétorqua-t-il. Je n’ai pas le droit de t’en parler, mais mon ami a l’intention de proposer quelque chose de très important à Sibylla.

Pour faire bonne mesure, il ajouta une autre coupure de cent couronnes aux précédentes.

— Sibylla ne te pardonnerait pas de lui avoir fait rater une occasion pareille…

La fille dévisagea Hubert dans l’espoir de voir s’il disait la vérité. Finalement, la vue des billets qu’Hubert tendait vers elle emporta la décision.

— Elle possède un petit chalet à l’extérieur de Stockholm, déclara-t-elle. Je vais t’expliquer comment faire pour trouver…

*
* *

Hubert s’arrêta un instant devant le parvis enneigé de Tyska Kyrkan, la vieille église allemande de Sainte-Gertrude. Puis il se remit à marcher d’un pas de flâneur vers Järnstorget, à la pointe sud de la vieille ville. De là, il rejoignit l’embarcadère du bac de Djurgarden. Un bateau s’apprêtait à larguer les amarres.

En face, la petite île de Skeppsholmen paraissait posée sur l’eau glauque. Au travers de la brume qui flottait à la surface, on distinguait la silhouette blanche du Af Chapman, l’ancien trois-mâts transformé en auberge de la jeunesse flottante.

Après avoir assisté au départ du bac comme un touriste avide de voir le maximum de choses, Hubert rebroussa chemin et gagna Mämartorget. Il emprunta une des entrées du métro.

Son billet pris, il traîna suffisamment pour laisser passer une des rames ultra-modernes, peinte en vert, qui constitue un des motifs d’orgueil des habitants de Stockholm.

La rame suivante l’emmena au centre de la ville. Il descendit à la station de Radmansgatan.

Enrique le rattrapa alors qu’il marchait sans se presser sur l’avenue Svea en direction du parc de l’Observatoire.

— Alors ?

Enrique ricana.

— Vous n’avez pas dû vous embêter avec Sibylla ! ironisa-t-il. J’ai bien cru que j’allais geler à vous attendre. Dix minutes de plus, et je venais voir ce que vous fabriquiez…

Hubert coupa court d’un simple regard. Enrique n’insista pas.

— Personne ne vous a suivi depuis la boutique, soupira-t-il.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Et vous ? demanda-t-il.

— La fille que j’ai vue n’était pas Sibylla, répondit Hubert. Mais je sais où elle se planque…
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Depuis un quart d’heure, il neigeait de nouveau.

Cela avait commencé par quelques flocons timides, pendant plusieurs kilomètres. Puis la neige s’était mise vraiment à tomber. Maintenant, au fur et à mesure qu’on se rapprochait de la côte, le vent d’est se mettait à son tour de la partie. De véritables rafales venaient s’écraser sur le pare-brise de la Volvo. Bien qu’on fût encore en plein pendant la brève période de jour, on avait parfois du mal à y voir à plus de trente mètres. Les feux de croisement servaient surtout à signaler sa présence aux véhicules arrivant en sens inverse.

— Ce n’est pas un pays ! se plaignit Enrique. Il y a de quoi devenir neurasthénique…

Hubert conduisait lentement. Bien qu’un chasse-neige fût passé en début de matinée, la route restait terriblement glissante. Il fallait faire très attention avec cette visibilité réduite.

Ils avaient quitté la petite ville de Norrtälje depuis un moment et venaient de dépasser la route de Spillersboda, sur la droite. Pour l’instant, ils devaient se trouver sensiblement à la hauteur du château de Halo.

S’il fallait en croire les explications que Birgitta avait données à Hubert, le chalet de Sibylla n’était certainement pas très loin.

— Vous croyez qu’on va s’y retrouver dans cette panade ? grommela Enrique. Vous êtes sûr que la fille ne s’est pas payé votre tête en nous envoyant ici ?

Hubert corrigea l’embardée due à une plaque de verglas.

— Au lieu de gémir pour rien, vous feriez mieux de prendre la carte, fit-il. Normalement, la route ne devrait pas tarder à tourner sur la gauche. Le chemin qui nous intéresse débute à environ cent mètres de là. Ouvrez l’œil, il s’agit de ne pas le rater.

Enrique saisit la carte d’un air maussade et l’étala sur ses genoux. Il soupira profondément.

— Quelle idée de venir s’enterrer dans un coin pareil ! maugréa-t-il. C’est peut-être agréable en plein été, mais il ne doit quand même pas y faire très chaud. Parlez-moi plutôt de la Floride ou des Bahamas ! Les filles bronzées par le soleil…

Hubert prit le parti de ne pas écouter.

Le large tournant qu’il guettait apparut bientôt dans la sombre grisaille du paysage. Il ralentit encore pour ne pas courir le risque d’embarquer et d’aller dans le décor.

On y voyait un tout petit peu mieux. Pas assez cependant pour apercevoir les découpures du rivage proche ou les petites maisons de week-end et de vacances dissimulées au milieu des bois de pins ou de bouleaux.

Un peu plus loin, un chemin partait sur la droite. Un poteau planté au croisement supportait plusieurs panneaux recouverts de neige. Il était impossible de lire les inscriptions.

— Ça doit être là, observa Enrique. Vous voulez que je descende pour jeter un coup d’œil ?

Hubert estima qu’ils n’avaient pas parcouru une distance suffisante depuis le virage.

— On va continuer encore un peu, décida-t-il. Au besoin, on fera demi-tour pour revenir.

Il redémarra et resta en seconde. Une Saab fit un appel de phares derrière et doubla dans un jaillissement de neige boueuse qui aspergea le pare-brise.

Un nouveau chemin se présenta à peu près trois cents mètres plus loin. Cette fois, les panneaux étaient parfaitement lisibles et indiquaient le nom des chalets qu’on pouvait rejoindre en l’empruntant. L’un d’eux portait en lettres rouges l’inscription Kärlek Slott. C’était bien ce qu’avait déclaré Birgitta.

— Château de l’Amour, traduisit Enrique avec un ricanement. Pour peu que Sibylla ait amené avec elle une ou deux copines dans son genre, on va pouvoir rigoler…

Il lança un regard narquois à Hubert.

— Si l’autre ne vous a pas trop mis sur les genoux…

Hubert braqua pour s’engager sur le chemin, recouvert d’une couche de neige dont l’épaisseur devait dépasser une bonne quinzaine de centimètres. Heureusement, la Volvo était assez haute sur pattes pour qu’ils ne risquent pas de s’enliser. Plusieurs sillons tracés par des voitures qui les avaient précédés prouvaient d’ailleurs que c’était possible.

Le tout était de bien tenir le milieu de la route pour ne pas passer trop près des congères qui s’étaient formées le long des bas-côtés.

D’après la carte et les indications de Birgitta, le rivage n’était pas à plus d’un kilomètre. Le chemin y aboutissait directement, et le chalet de Sibylla était situé sur la gauche, sur un terrain en pente douce rejoignant les rochers et l’eau.

Ainsi que l’avait fait remarquer Enrique, c’était l’endroit idéal pour organiser de gentilles petites « parties » dans la tradition suédoise. On ne devait pas s’y ennuyer.

Après l’éclaircie qui s’était manifestée, la neige redoublait de nouveau. Il fallait pratiquement naviguer au radar pour ne pas sortir du chemin. Cela devenait du grand art.

À plusieurs reprises, la voiture patina et chassa comme si elle avait brusquement décidé de s’arrêter là. Jouant habilement des pédales et de la direction, Hubert réussit à continuer.

Ils ne devaient plus être très loin du but, et il fallait aussi songer au retour.

Profitant d’un chemin perpendiculaire conduisant à un chalet dont on apercevait la masse sur la droite, Hubert manœuvra pour faire demi-tour et orienter le capot dans le sens du départ. À cet endroit, ils profiteraient, en outre, d’une légère descente. Même s’il continuait à neiger aussi fort, ils ne resteraient pas bloqués et parviendraient à redémarrer.

— Si je comprends bien, gémit Enrique, il va falloir se payer le reste à pied…

— Par habitude, Hubert vérifia le pistolet de Bengt Magnusson. On ne pouvait pas savoir ce qui les attendait au chalet. Si Sibylla avait organisé une petite réunion avec une bande de raggarna, une arme ne serait peut-être pas inutile.

Il ne restait que quatre cartouches dans le chargeur. Il fallait espérer que cela suffirait.

À Stockholm, il était très difficile de se procurer une arme et des munitions. D’autre part, après la mort de Robert Steele, Hubert n’avait aucune envie de se montrer à l’ambassade.

Enrique avait lui aussi vérifié le fonctionnement de l’automatique de « Crâne rasé ». Ils descendirent alors et claquèrent les portières sans les verrouiller.

Instruit par son attente de la veille devant l’Orpheus, Hubert s’était muni de gros après-ski en peau. Il avait également troqué son pardessus pour une épaisse canadienne fourrée. Avec le vent d’est qui allait faire chuter la température encore plus, ce n’était pas superflu.

Enrique s’était équipé de façon identique pour remplacer ses vêtements abandonnés à l’Hôtel Baltic où Hubert avait jugé momentanément plus prudent qu’il ne remette pas les pieds.

Ils se mirent à marcher au milieu des tourbillons de neige. En dépit des ornières creusées dans le matelas poudreux par les véhicules qui avaient emprunté le chemin, la progression était difficile.

Le froid était de plus en plus vif et mordant. Les brusques rafales s’insinuaient désagréablement dans le cou malgré les cols relevés. Le vent était terriblement âpre et gelait le visage. Il soufflait de la Baltique après avoir pris naissance au-dessus des forêts glacées de Russie et de Finlande. S’il persistait, le thermomètre risquait fort de marquer une dizaine de degrés de moins en l’espace de quelques heures.

Courbés en deux, Hubert et Enrique dépassèrent plusieurs chalets. Aucun ne correspondait à la description de Birgitta.

Ils continuèrent sans échanger une parole, luttant contre les rafales de plus en plus violentes qui les aveuglaient. On se serait cru bien au-delà du cercle polaire.

Au bout de cinq minutes, ils parvinrent enfin devant une bande de terrain qui descendait en pente douce jusqu’à la mer. Entre deux rafales de neige, ils purent voir que l’eau était partiellement prise par la glace dans les découpures du rivage entre les rochers uniformément blancs. On n’avait pas du tout envie de s’y tremper !

Le chemin formait un coude de quatre-vingt-dix degrés sur la droite. À gauche, on distinguait un petit chalet en bois clair construit de plain-pied. Une terrasse devait permettre de prendre des bains de soleil en été.

Une voiture stationnait sur une sorte de terre-plein entre la maison et le chemin. Elle avait apparemment servi depuis la nuit précédente car la couche de neige qui s’était déposée sur la carrosserie n’excédait pas deux ou trois centimètres. On pouvait reconnaître les lignes générales d’une Opel du même modèle que celle de Sibylla.

Enrique s’approcha d’Hubert pour ne pas être obligé de crier à cause du vent.

— On dirait que l’oiseau est au nid, observa-t-il avec un geste vers le chalet.

Hubert hocha la tête. Les volets de bois étaient fermés, mais cela ne voulait rien dire. Si la jeune femme avait passé une nuit blanche, elle pouvait être en train de dormir.

— Comment procède-t-on ? questionna Enrique. On y va tous les deux ?

Hubert réfléchit deux secondes. Aucune ligne téléphonique n’aboutissait au chalet. Cela voulait dire que Birgitta n’avait pas été en mesure de prévenir Sibylla de sa visite.

— Allez-y seul, décida-t-il. Je vous couvre en cas de pépin. Si elle vous demande comment vous avez appris qu’elle était là, dites-lui que vous êtes allé à l’ateljé de ce vieux pédé de Lars et que vous avez fait parler Birgitta. Si elle ne vous croit pas, montrez-lui la photo que je vous ai remise.

Enrique acquiesça.

— Cette fois, je ne vais pas la ménager, affirma-t-il. J’ai l’argument qu’il faut pour la rendre loquace. Vous pouvez me faire entièrement confiance.

Il sortit de sa poche une corde à piano toute neuve dont il avait fait l’acquisition le matin même dans un magasin spécialisé. Munie à chaque extrémité de poignées de bois rudimentaires, une telle corde devenait un terrifiant instrument de mort entre les mains d’Enrique. Plus d’un avait eu le cou proprement tranché de cette façon. À sa manière, Enrique était un artiste. Les jours de grande forme, il lui arrivait de trouver du premier coup le joint entre deux vertèbres. La tête, décollée net, roulait alors aux pieds de son propriétaire.

Afin de montrer qu’il n’avait pas perdu la main, Enrique fit une boucle d’un geste vif, puis tira sur les poignées d’un mouvement très sec. La corde vibra de façon sinistre.

— Quand je lui aurai expliqué ce qui l’attend, ricana-t-il, elle me racontera sa vie depuis le jour de sa naissance. Je mettrais ma tête à couper…

Hubert demeura de marbre. La cruauté cynique d’Enrique était ce qu’il aimait le moins chez lui. Parfois, son compagnon lui hérissait littéralement le poil.

— Bon, j’y vais, déclara Enrique en remettant la corde dans sa poche.

Tandis qu’il se dirigeait vers la porte du chalet, Hubert se dissimula derrière l’Opel. En supposant que Sibylla ne soit pas seule et que quelqu’un jette un coup d’œil à l’extérieur, il valait mieux qu’on ne le voie pas.

Enrique atteignit la porte et heurta le battant du poing. En même temps, il essaya d’actionner la poignée. La serrure n’était pas fermée à clé, et la porte s’ouvrit sans résistance.

À travers les tourbillons de neige, Hubert le vit pénétrer à l’intérieur du chalet. Afin de ne pas perdre de temps s’il lui fallait intervenir, il avait déjà sorti le pistolet de Magnusson. Il l’arma.

Quelques instants s’écoulèrent. Puis Enrique réapparut sur le seuil de la porte.

— Vous pouvez venir, cria-t-il.

Hubert quitta sa cachette et s’avança vers le chalet.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il avec un froncement de sourcils.

Enrique haussa les épaules.

— Trop tard, se contenta-t-il de répondre. Quelqu’un est venu avant nous.

Sibylla Strindberg était allongée sur le plancher de la salle de séjour. Dans sa chute, elle avait fait tomber une des chaises rustiques. Son visage exprimait une intense surprise. Elle était vêtue d’un pyjama d’intérieur. Le manche d’un poignard émergeait de sa poitrine, juste sous le sein gauche.

— Morte, commenta Enrique avec un soupir. Du travail sans bavure…

Hubert s’approcha sans rien dire. L’assassin n’avait frappé qu’une seule fois, avec une précision qui trahissait le spécialiste.

La mort ne remontait pas à bien longtemps. Elle avait dû intervenir juste avant que la neige ne se remette à tomber.

— Qu’en pensez-vous ? fit Enrique avec une grimace. On dirait que quelqu’un s’amuse à nous promener.

— C’est aussi mon avis, admit Hubert en se redressant.

Étant donné qu’il n’avait pas été suivi lorsqu’il était ressorti du Posering Ateljé, le coup était signé. Les seuls en mesure de savoir qu’il allait se rendre au chalet étaient Birgitta ou Lars, si celui-ci avait écouté la conversation derrière la porte du studio. Une surveillance effectuée de l’extérieur n’aurait pas permis de connaître ses intentions.

Hubert indiqua la pièce d’un geste circulaire.

— Jetons un coup d’œil, fit-il, nous trouverons peut-être quelque chose.

Tandis qu’Enrique commençait à fouiller les meubles, il passa dans les deux petites chambres puis dans la cuisine. Des fois qu’il y ait un autre cadavre…

Hubert allait rejoindre Enrique lorsqu’il se figea brusquement.

En même temps, une sueur glaciale lui inonda le dos d’un seul coup !

Ce fil électrique qui courait sur le sol depuis la fenêtre et que la demi-obscurité ambiante ne lui avait pas fait remarquer tout de suite…

Hubert bondit dans la seconde, se pencha vivement et le saisit pour l’arracher. Il dut tirer de toutes ses forces pour y parvenir et renversa à moitié la table de bois derrière les pieds de laquelle le fil était coincé.

Le cœur battant la chamade, il n’eut plus qu’une extrémité inoffensive à la main. Ses poumons se vidèrent bruyamment.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? s’inquiéta Enrique de la salle de séjour.

Hubert s’essuya le front du dos de la main. Il avait soudain terriblement chaud.

— Venez voir…

Intrigué, Enrique rappliqua aussitôt. Sans perdre un instant, Hubert avait déjà ouvert la porte de l’élément de rangement sous laquelle disparaissait l’extrémité rompue du fil électrique.

Là, se trouvait la bouteille de gaz destinée à alimenter la petite cuisinière placée contre. Avec précaution, il sortit une demi-douzaine de bâtons de dynamite attachés ensemble et munis d’un détonateur qu’il se hâta d’enlever.

Maintenant, même si celui-ci fonctionnait par pure fantaisie, ce ne serait pas bien grave…

Mais il y avait quand même de quoi provoquer un fameux feu d’artifice !

Enrique émit un sifflement.

— J’ai l’impression qu’on l’a échappé belle, observa-t-il.

— À qui le dites-vous !

Le fait que l’explosion ne se soit pas produite pouvait s’expliquer de plusieurs façons. Le fil électrique était peut-être défectueux ou bien il avait été coupé par mégarde lorsque ceux qui avaient effectué l’installation l’avaient coincé en refermant la fenêtre. Le branchement sur la boîte de mise à feu était peut-être incorrect, ou bien celle-ci n’avait pas fonctionné. Une défaillance du détonateur n’était pas non plus à exclure.

Enfin, il était encore possible que le type chargé de provoquer l’explosion ait voulu trop attendre…

Enrique dut se tenir le même raisonnement.

— Autrement dit, remarqua-t-il en réfléchissant à haute voix, le petit malin qui devait nous réduire en fumée devrait être encore dans le coin…

— C’est ça, approuva Hubert. Le seul ennui, c’est qu’on ne sait pas où il est planqué et qu’il n’est pas forcément tout seul…

Enrique sortit son automatique et fit la grimace.

— Ça ne va pas être de la tarte, fit-il. On n’a pas beaucoup de munitions…

— Justement, rétorqua Hubert. Il va falloir jouer serré, mais on peut miser sur le fait que les autres sont obligés de surveiller la porte. Je vais sortir pour les amuser. Pendant ce temps-là, vous passerez par une des fenêtres de derrière et vous essaierez de les prendre à revers.

Enrique plissa le front.

— À ce petit jeu-là, vous allez vous faire descendre comme un lapin.

— Ce n’est pas sûr, répliqua Hubert. Je pense plutôt qu’ils attendront que nous soyons tous les deux dehors pour ne pas donner l’alerte à celui qu’ils croiront resté à l’intérieur.

Enrique secoua la tête à plusieurs reprises, nullement convaincu.

— Vous oubliez la bombe, fit-il en montrant les bâtons de dynamite. Ils vont se demander pourquoi elle n’a pas explosé. Ils comprendront tout de suite…

— Ils ne peuvent pas être certains que nous l’avons trouvée, objecta Hubert. Il y a une chance sur deux pour qu’ils pensent qu’il s’agit d’un défaut de fonctionnement.

Il posa précautionneusement les explosifs sur un tabouret.

— Assez perdu de temps, décréta-t-il avec autorité. Allons-y ! Vous avez des cigarettes ?

Enrique lui tendit son paquet de John Silver suédoises.

— Comme vous voudrez, se résigna-t-il. Après tout, c’est votre peau…

Ils se séparèrent dans la petite entrée, et Enrique gagna l’arrière du chalet. Hubert attendit qu’il ait ouvert la fenêtre et les volets de la chambre située à l’opposé. Il s’avança alors sur le seuil de manière à se montrer tout en demeurant partiellement dissimulé par l’encadrement de la porte.

La neige tombait toujours aussi fort. Les rafales de vent faisaient tournoyer les flocons au ras du sol.

Bien qu’il n’eût pas l’habitude de fumer, Hubert alluma une cigarette et tira plusieurs bouffées. Il fallait donner l’impression qu’il se contentait de jeter un coup d’œil au dehors pendant qu’Enrique s’occupait à l’intérieur du chalet.

Tout en adoptant un air parfaitement naturel, Hubert s’efforça de scruter la grisaille. Rien à faire pour apercevoir le type qui devait être en train de le guetter, l’œil probablement rivé au viseur d’une arme.

Hubert sentit un filet de sueur lui couler le long du dos.

Faisant comme si Enrique lui parlait, il rentra à moitié la tête, lança un : « D’accord, j’y vais… » sonore et s’élança en courant Vers l’Opel. Surtout, il fallait monopoliser l’attention sur lui et empêcher que l’adversaire aperçoive Enrique…

Les quarante mètres jusqu’à la voiture lui parurent durer un temps infini. Il devait donner l’impression d’une course naturelle pour échapper à la neige et zigzaguer en même temps pour dérégler un tir éventuel sans montrer qu’il se méfiait. À chaque nouvelle foulée, Hubert avait le sentiment que c’était la dernière et qu’il allait recevoir une balle dans les reins.

Finalement, Hubert atteignit l’Opel et secoua la poignée de la portière. Celle-ci était fermée à clé. Le dos crispé, il se contraignit à contourner le capot sans hâte excessive, essaya d’ouvrir la seconde portière. Verrouillée elle aussi… Il se remit à courir en sens inverse.

— Il me faudrait les clés, hurla-t-il à pleins poumons. Vous les avez ?

Encore une vingtaine de mètres jusqu’à la porte du chalet…

Brusquement, une détonation éclata comme un coup de tonnerre sur la droite.

Sans réfléchir, Hubert plongea. Si l’épais matelas amortit sa chute, il se retrouva avec de la neige plein la bouche et le cou.

Deux autres détonations retentirent en succession rapide, moins fortes.

Hubert empoigna la crosse de son pistolet et s’essuya le visage de la main. Impossible de voir quoi que ce soit au milieu des tourbillons de neige, impossible de savoir d’où on avait tiré ni ce qu’il en était d’Enrique. Il lui avait semblé que les deux derniers coups de feu venaient d’une arme différente de la première mais c’était peut-être une illusion due au vent et à la neige qui déformaient les sons.

Plusieurs secondes angoissantes passèrent, puis la voix d’Enrique s’éleva.

— C’est terminé ! Vous pouvez vous relever…

Hubert poussa un « ouf » de soulagement et se redressa. Entre deux rafales de neige, il aperçut Enrique qui agitait le bras pour lui faire signe. Tout en piétinant maladroitement, il le rejoignit près d’un gros rocher entièrement recouvert de neige.

Un corps était effondré derrière, tenant encore à la main une carabine équipée d’un viseur à infrarouge. À côté, on pouvait voir le boîtier de mise à feu qui devait faire exploser la charge de dynamite. La position de la poignée indiquait qu’on avait essayé de la faire fonctionner.

— Cet abruti m’a aperçu au dernier moment, expliqua Enrique. Heureusement qu’il visait mal, mais j’ai été obligé de le descendre…

De la pointe du pied, il retourna le corps. Le mort était un type jeune, sans doute moins de vingt-cinq ans. Son visage anguleux était rougi par l’attente dans le froid. Son couvre-tête à oreillettes s’était déplacé dans sa chute, dévoilant un crâne presque tondu.

Encore un raggarna !

Décidément, toute la corporation semblait s’être donné le mot pour rayer Enrique de la liste des vivants…

Celui-ci arrêta le geste d’Hubert qui s’apprêtait à faire les poches du cadavre.

— Vides, expliqua-t-il. Même pas un trousseau de clés…

Il ramassa la carabine et en essuya la neige de son gant.

— Un peu encombrant pour se promener dans la rue, commenta-t-il en approchant son œil du viseur. Mais si cela continue comme ça, on risque d’avoir à s’en servir…

Hubert souleva le corps par les aisselles.

— Aidez-moi plutôt à le porter, fit-il. On va essayer d’arranger une petite mise en scène pour faire croire que Sibylla et lui se sont entre-tués…

Enrique eut une moue sceptique.

— Vous croyez que c’est utile ? fit-il. Ça ne trompera personne… Tant qu’on y est, on n’a qu’à faire sauter la baraque. Les autres croiront qu’il a commis une fausse manœuvre en plaçant la dynamite…

Hubert retint un sourire. Enrique avait toujours de ces idées…

*
* *

Le retour jusqu’à Stockholm s’effectua sans histoire.

La tempête de neige semblait affecter uniquement la région de Norrälje. Seuls quelques flocons tombaient sur la capitale.

Finalement, Hubert avait renoncé à faire sauter le chalet comme le proposait Enrique. Si le vent et la neige avaient étouffé les détonations, il n’en aurait pas été de même pour l’explosion de la charge de dynamite.

Les traces de roues relevées sur le chemin montraient que certains autres chalets étaient habités à proximité. Il était inutile d’ameuter les populations.

La mise en scène avait réclamé le sacrifice du pistolet d’Enrique. Comme le chargeur ne contenait plus qu’une seule cartouche, ce n’était pas une grande perte.

Il y avait une petite chance pour qu’on croie que Sibylla et le raggarna s’étaient entre-tués. Lorsque les corps seraient découverts, la neige aurait fait disparaître toutes traces à l’extérieur.

Une fouille approfondie du chalet n’avait pas permis de découvrir un seul indice.

Pour le reste, Enrique avait démonté le dispositif à infra-rouge de la carabine. Celle-ci avait été dissimulée sous les sièges avant de la Volvo.

C’était de nouveau la nuit sur Stockholm quand Hubert arrêta la voiture sur Skeppsbron, après le palais royal et la statue du roi Gustav III. Suivi à distance par Enrique, il s’engagea dans les ruelles de la vieille ville.

Hubert était décidé à passer à l’action. Jusqu’à présent, malgré les pertes subies, l’adversaire avait conservé l’initiative. Il était temps que cela change.

Birgitta et Lars ne s’attendaient certainement pas à le voir réapparaître. Hubert entendait en profiter au maximum. Même s’il devait faire appel à Enrique et à sa terrible corde à piano, il saurait lequel des deux était à l’origine du traquenard qu’on leur avait tendu.

Tout comme dans la matinée, les petites rues de Gamla Staden étaient pratiquement désertes. L’éclairage avait été allumé, et les vitrines des magasins ruisselaient de néons.

Hubert ne remarqua rien d’anormal aux abords de l’immeuble abritant le Posering Ateljé. Il pénétra sous le porche et gagna la cour.

Les lumières qui auraient dû briller dans le magasin étaient toutes éteintes. Hubert comprit tout de suite en voyant le panneau fixé à l’intérieur de la porte vitrée.

Lars avait mis les voiles. Inutile d’aller voir s’il avait fermé en prétextant une maladie ou un quelconque décès. D’une façon ou d’une autre, l’adversaire avait dû être averti que le piège du chalet n’avait pas fonctionné.

Il était encore possible que Birgitta ait simplement persuadé Lars de fermer pour ne pas avoir à répondre aux questions qu’Hubert ne manquerait pas de lui poser. Même s’il était innocent, il connaissait son adresse et aurait pu indiquer comment remonter jusqu’à elle.

Encore une piste qui tournait court !

L’immeuble ne paraissait pas comporter de concierge. En désespoir de cause, Hubert questionna les commerçants jouxtant l’immeuble. Il apprit que Lars s’appelait Lars Norling, mais personne ne put lui indiquer l’adresse de son domicile.

Tant pis…

Hubert repartit en flânant sans but apparent dans les ruelles. Il effectua suffisamment de détours pour permettre à Enrique de prendre en compte un éventuel suiveur. Le petit nombre des passants rendait les choses d’autant plus aisées.

Enrique le rattrapa sur Riddarhustorget, alors qu’il traversait la place en biais.

— Tout est clair, annonça-t-il. Les autres ont foutu le camp ?

Hubert acquiesça.

— Lars a fermé boutique, fit-il. Les voisins n’en savent pas plus.

Enrique parut déçu.

— Dans ce cas, qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire ?

Hubert y avait réfléchi en marchant. À l’origine, la mission d’Enrique était de s’infiltrer dans un réseau de déserteurs américains qu’on soupçonnait de travailler pour Moscou. Pourtant, à part Bengt Magnusson, ils n’avaient eu affaire qu’à des raggarna.

Or, ce n’était un mystère pour personne, les déserteurs et les raggarna s’entendaient comme chiens et chats. Ils ne manquaient jamais une occasion de s’affronter, souvent très durement.

Il existait forcément une explication.

— Puisqu’il n’y a pas d’autre solution, déclara Hubert, on va se jeter dans la gueule du loup.

Enrique fit la grimace.

— Souhaitons qu’il n’ait pas les dents trop pointues…
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Une neige fine s’était mise à tomber sur le Söder, ajoutant à la tristesse des rues.

Plusieurs groupes de raggarna occupaient le trottoir dans Hornsgatan et sur Mariatorget. Leurs grosses motos aux selles cloutées étaient garées en épi sur la chaussée.

Enrique s’approcha d’une des bandes, qui comptait deux filles bardées de cuir à l’image de leurs compagnons. Les conversations cessèrent aussitôt tandis qu’il saluait de la main.

— L’un de vous parle-t-il anglais ou allemand ? demanda-t-il en prenant un accent américain prononcé.

Un des types fit un pas vers Enrique en roulant des épaules. Il était vêtu d’une épaisse combinaison noire et portait un casque orné d’une tête de mort.

— Qu’est-ce que vous voulez ? fit-il d’une voix inamicale.

— Parler à votre chef, répondit Enrique.

L’autre bomba le torse.

— C’est moi, le chef, affirma-t-il avec une condescendance méprisante.

Enrique le toisa sans émotion.

— Dans ce cas, je vais m’adresser ailleurs, fit-il en tournant les talons.

Le raggarna lui abattit violemment la main sur l’épaule.

— Je vais vous apprendre la politesse, gronda-t-il sourdement. Je vais…

Il n’eut pas le temps d’en dire plus. D’une prise aussi élémentaire qu’efficace, Enrique lui avait saisi le petit doigt et le lui tordit en arrière d’un mouvement vif. Le type se retrouva à genoux sans comprendre ce qui lui arrivait, le visage déformé par la souffrance.

— Arrêtez, implora-t-il en essayant vainement de se contorsionner. Vous êtes fou ! Vous allez me casser le doigt !

Les autres demeuraient sur place, trop stupéfaits pour intervenir.

Enrique lâcha sa prise. La leçon était suffisante. Il ne tenait pas à déclencher une émeute.

— Êtes-vous disposé à me conduire à votre chef ? demanda-t-il tranquillement.

L’autre se releva en se frottant la main. Il n’en revenait pas, et ses yeux trahissaient une profonde incrédulité en même temps qu’une sorte de respect tout neuf.

— Que lui voulez-vous, au chef ? s’enquit-il en abandonnant toute forfanterie.

— Je le lui exposerai moi-même, répondit Enrique.

Le type traduisit, et un bref conciliabule s’engagea entre les raggarna. Enrique nota qu’une des filles le couvait du regard. Elle mesurait une bonne demi-tête de plus que lui, mais la manière dont il avait réduit son adversaire à merci lui avait fait visiblement une grosse impression.

Comme quoi les femmes n’apprécient pas forcément les hommes plus grands qu’elles…

Finalement, les raggarna parurent se mettre d’accord.

— On va vous conduire, dit celui qu’Enrique avait maté. Montez derrière moi.

Les motos furent mises en marche dans un vacarme infernal. Le type possédait une énorme Harley-Davidson dont le guidon surélevé lui arrivait à la hauteur de la tête et l’obligeait à conduire les bras levés. Enrique prit place sur la deuxième selle, et les engins démarrèrent avec fracas.

Malgré la neige recouvrant la chaussée, les raggarna conduisaient à toute allure. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils avaient leurs engins parfaitement en main.

Ils entendaient sans doute aussi prendre leur revanche en impressionnant Enrique.

Celui-ci en avait vu d’autres ! Pour lui flanquer la frousse, il aurait fallu qu’ils trouvent autre chose. Bien calé, il se contentait de suivre le mouvement dans les virages.

La horde vrombissante rejoignit la partie du Söder face au quartier portuaire de Hammarby et s’arrêta devant une maison lépreuse au terme d’une série de dérapages savamment contrôlés.

Une dizaine d’autres motos étaient déjà là.

— Amusant, déclara Enrique en sautant de l’engin. Dommage qu’on n’ait pas rencontré quelques bonnes plaques de verglas.

Le raggarna se demanda comment il devait le prendre. Finalement, il choisit d’en rire.

— Attendez ici, déclara-t-il. Je vais parler au chef. Je vous dirai s’il accepte de vous voir.

Tandis qu’il disparaissait à l’intérieur de la maison, Enrique sortit son paquet de cigarettes et l’offrit à la ronde. Les autres acceptèrent. Habitués à respecter la force à l’état pur, ils avaient visiblement apprécié sa manière de se tenir sur une moto après la façon dont il avait proprement neutralisé leur compagnon. La glace était rompue.

Lorsqu’elle prit une cigarette, la fille qui lui avait déjà manifesté son intérêt s’arrangea pour laisser sa main au contact de la sienne une toute petite seconde de plus qu’il n’était nécessaire.

— Je m’appelle Inga, fit-elle avec un sourire de nette invite.

Toutes les mêmes !

— Moi, c’est Enrique, dit-il en répondant à son regard.

Il n’était peut-être pas inutile de disposer d’une alliée dans la bande…

Le raggarna qui était entré dans la maison ressortit au bout de quelques instants.

— Le chef est d’accord pour vous parler, déclara-t-il. Suivez-moi…

Enrique lui emboîta le pas.

Ils empruntèrent un couloir mal éclairé qui sentait la poussière et l’humidité et pénétrèrent dans un appartement qui ne devait plus être habité depuis pas mal de temps. C’était probablement là qu’ils se réunissaient quand il faisait trop mauvais dans les rues.

Des inscriptions avaient été tracées à la peinture sur les murs et voisinaient avec des posters et quelques insignes nazis.

Enrique fut invité à entrer dans une grande pièce uniquement meublée de chaises où se tenaient une demi-douzaine de raggarna.

L’un d’eux n’était autre que le géant moustachu qui commandait l’attaque contre le Vénus, deux jours plus tôt…

Enrique éprouva un petit pincement au cœur, mais l’autre ne sembla pas le reconnaître.

Tandis que plusieurs de ses compagnons feignaient l’indifférence en se curant les ongles avec des couteaux de fort méchant aspect, il vint se planter devant Enrique.

— Je suis Leif Olsson, prononça-t-il en allemand. Et vous ?

Enrique marqua une hésitation voulue. Il avait délibérément indiqué son prénom à la fille, mais il fallait qu’il joue le jeu en refusant de fournir l’identité d’Enrique Zamora que lui avait attribué la CIA. Celle des faux papiers qu’il s’était procuré en Allemagne suffirait pour l’instant.

— Klaus Werner, répondit-il. Mais ce n’est pas mon vrai nom.

Leif Olsson n’émit aucune remarque. Il se contenta de se redresser de toute sa taille. À côté de ses deux mètres, Enrique se faisait l’effet d’un adolescent qui aurait oublié de grandir.

— Américain ? questionna Olsson. Américain et déserteur ?

Il y avait un fond de menace dans son ton. Enrique soutint son regard sans répondre. Le colosse plissa le front.

— On m’a dit que vous vouliez me parler, reprit-il avec une pointe d’impatience. C’est le moment. Je vous écoute…

Enrique se frotta le menton et parcourut la pièce d’un coup d’œil éloquent.

— Je veux vous parler, c’est vrai, confirma-t-il d’une voix tranquille. Mais je préférerais que nous soyons seuls.

Olsson hésita un court instant, puis il adressa un signe aux autres raggarna qui sortirent de la pièce en refermant la porte derrière eux. Leurs pas décrurent dans le couloir.

— Maintenant, allez-y, fit-il. Qu’est-ce que vous voulez ?

— J’ai besoin de votre aide, déclara Enrique. En contrepartie, je peux certainement vous rendre quelques services.

Olsson parut étonné.

— En quoi avez-vous besoin de notre aide ? fit-il. En Suède, les déserteurs américains ont la vie belle. Vous n’avez qu’à vous faire inscrire auprès des autorités. On vous refilera deux cents couronnes par mois pour ne rien faire…

— Je ne tiens pas à avoir affaire aux autorités, répliqua Enrique.

— Dans ce cas, vous avez l’AOA, reprit le colosse. Ils ont un bureau à Stockholm. Ils sont très bien organisés et ils entretiennent des rapports avec les autres organisations établies dans le reste de l’Europe. Le cas échéant, ils vous feront quitter le pays…

Il se rembrunit.

— Vous vous êtes trompé d’adresse en venant nous trouver, conclut-il. Nous n’aimons pas beaucoup les déserteurs américains. C’est même tout le contraire…

Il eut un rictus.

— Rien que dans cette maison, il y a plus de vingt types qui n’attendent qu’un signal pour vous casser les os et vous aplatir comme une crêpe, ajouta-t-il. Les dégonflés qui viennent se planquer en Suède pour monter des tripots et vendre de la drogue, nous les vomissons. Une fois qu’on vous aura réduit en purée, on vous renverra à vos petits copains pour que ça leur serve de leçon…

Il s’interrompit une seconde.

— On ne vous a pas dit ce que vous risquiez en venant ici ?

Enrique ne le savait que trop bien. Déjà, le fait qu’ils ne lui soient pas tous tombés dessus d’emblée à bras raccourcis était un signe encourageant.

— Qu’est-ce que vous avez à me proposer au juste ? poursuivit Olsson avec mépris. De trahir vos copains et de nous donner des renseignements sur eux pour que nous leur apprenions à vivre ?

Enrique feignit de peser le pour et le contre. Il fit comme s’il décidait soudain de se jeter à l’eau.

— Je fais appel à vous parce qu’on a tenté de me tuer…

Le colosse fronça les sourcils.

— Je ne comprends pas…

— J’ai besoin que vous assuriez ma protection et que vous me procuriez des faux papiers suédois, déclara Enrique. De mon côté, je pourrais entraîner vos amis au close-combat. Dans l’armée, c’était ma spécialité.

Il hésita.

— Je possède aussi des documents très importants qui intéressent certains pays au plus haut point, reprit-il. Les Russes donneraient très cher pour en avoir connaissance, et les Américains paieraient au moins aussi cher pour les racheter. Avec votre aide, on pourrait en tirer un bon prix. On partagerait moitié-moitié…

Olsson ne dit rien. Il se méfiait visiblement.

Enrique entreprit de raconter l’histoire qu’il avait mise au point avec Hubert.

En gros, sa situation était simple. Il avait essayé d’entrer en contact avec une organisation de déserteurs. En retour, on avait tenté de le supprimer. La conclusion coulait de source. En outre, étant donné que la CIA était très certainement à ses trousses, il ne lui restait plus qu’à s’adresser aux raggarna pour leur demander leur aide.

Lorsqu’il eut terminé, Olsson demeura un instant silencieux, mais l’éclat de son regard trahissait un intérêt soudain. Il posa alors quelques questions sans importance dont le but était manifestement de lui donner le temps de réfléchir. Tout en affichant un air impassible, Enrique était sur des charbons ardents.

— D’accord, déclara soudain le colosse. Je crois qu’on peut s’entendre.

Il recourba sa langue contre ses dents et émit un sifflement strident pour faire revenir les autres raggarna. Ceux-ci rappliquèrent dare-dare dans la pièce.

— On va vous conduire dans une chambre, dit-il à Enrique. Ne cherchez pas à en sortir, autrement, je pourrais croire que vous avez voulu me posséder.

Il donna des ordres en suédois à ses compagnons. L’un d’eux fit signe à Enrique de le suivre.

Ils quittèrent la pièce, ressortirent dans le hall d’entrée et empruntèrent l’escalier de bois vermoulu menant aux étages.

La chambre était située au premier. Meublée d’un lit, d’une chaise et d’une petite armoire bancale, elle possédait un lavabo à moitié rouillé. Il y avait aussi un gros radiateur électrique, ce qui n’était pas un luxe superflu.

Après un sourire, le raggarna repartit sans se donner la peine de verrouiller la porte.

Enrique commença par brancher le radiateur, examina soigneusement les lieux sans rien découvrir de suspect. La fenêtre donnait sur une cour intérieure totalement obscure. Une épaisse couche de poussière recouvrait les vitres.

Faute de mieux, Enrique s’allongea sur le lit. Jusqu’à présent, tout s’était déroulé sans anicroche. Il ne restait plus qu’à attendre.

Plusieurs minutes s’écoulèrent, puis des pas s’approchèrent de la porte.

Enrique s’était redressé. C’est sans grande surprise qu’il vit entrer la fille qui lui avait dit s’appeler Inga. Il descendit du lit pour l’accueillir.

— Leif Olsson m’envoie pour vous tenir compagnie, déclara-t-elle dans un anglais malhabile.

— Bonne idée, fit Enrique. Tout seul, je commençais à m’ennuyer.

— Vous ne vous ennuyez plus, puisque je suis là, répliqua-t-elle.

Elle s’était débarrassée de son casque, et ses cheveux coulaient sur ses épaules. Elle avait un joli sourire et un visage rond, avec un petit nez retroussé.

Bien sûr, elle avait six bons centimètres de plus que lui et son harnachement de cuir n’était pas particulièrement féminin…

— Si vous aviez des cartes, on pourrait jouer à quelque chose, proposa Enrique. Je vous apprendrais comment on triche au poker…

La fille se mit à rire.

— Je connais un jeu encore plus amusant, affirma-t-elle. Il faut un homme et une femme. Ils se mettent sur un lit et ils font l’amour.

Elle lui adressa un regard interrogateurs.

— Qu’est-ce que vous en pensez ?

Enrique acquiesça joyeusement.

— Pourquoi pas ? Ce sera la première fois que je ferai ça avec un motocycliste…

La fille avait déjà enlevé ses bottes. Elle entreprit d’ôter son pantalon de cuir et son épais blouson matelassé.

Enrique était un peu inquiet de voir ce qui allait en sortir.

Dessous, elle portait un collant et un pull de laine. Ils rejoignirent le reste sur la chaise, très vite suivis par le soutien-gorge et le slip.

Nue, elle avait de gros seins en poire et de longues cuisses musclées. Enrique ne détestait pas.

— Comment me trouvez-vous ? demanda-t-elle en cambrant le buste.

Enrique avait fini de se déshabiller. Il l’entraîna vers le lit.

— Venez, fit-il. Je vous dirai ça à l’usage…
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Hubert se fit déposer à l’angle de Sveavägen et de Kungstensgatan, régla le montant de la course et attendit que le taxi reparte.

Tournant le dos à l’Observatoire, il se dirigea vers Döbelnsgatan et prit à droite.

L’adresse qu’il cherchait était située vers le milieu de la rue. Elle correspondait à une maison de trois étages comme il en existe des milliers à Stockholm. Le rez-de-chaussée était en partie occupé par un bar aux fenêtres garnies de petites vitres de plusieurs couleurs.

Hubert poussa la porte et entra.

Un garçon du plus beau noir était en train de nettoyer le sol à la serpillière. Si c’était un Suédois de pure souche, il avait dû rester un peu trop longtemps au soleil.

Il se redressa et secoua la tête en prononçant quelques mots en suédois avec un épouvantable accent de Harlem. Il voulait sans doute dire que l’établissement était fermé à cette heure.

— Je voudrais voir Alfred Jackson, déclara Hubert en anglais.

Le Noir le considéra avec méfiance.

— Qu’est-ce que vous lui voulez ? questionna-t-il en amorçant un geste vers sa poche.

— Lui parler, répondit Hubert. Dites-lui que c’est de la part d’un ami qui arrive spécialement de New York pour le voir.

Le Noir parut impressionné par sa tranquille assurance.

— Attendez ici, fit-il. Je vais aller le prévenir…

Hubert acquiesça et tira une chaise à lui pour s’asseoir. Le Noir disparut par une porte située sur la gauche du bar. Pour la circonstance, Hubert était repassé par le Sheraton afin de troquer sa canadienne pour son pardessus. Il fallait faire bonne impression.

Le temps n’était plus où les hommes de la mafia s’habillaient de costumes voyants et de cravates montrant des femmes nues. Désormais, les trafiquants d’un certain niveau mettaient un point d’honneur à ressembler à d’austères hommes d’affaires.

Le Noir revint au bout de quelques instants et indiqua la porte.

— Si vous voulez me suivre…

Par un escalier en colimaçon, il conduisit Hubert jusqu’à un bureau qui se trouvait au premier étage et s’effaça pour le laisser entrer.

La pièce était sommairement meublée, avec des murs décorés de photos de femmes, vêtues pour la plupart de probité candide.

Un second Noir au faciès de brute se tenait derrière un bureau métallique. Sur le côté, un petit type au visage olivâtre feignait de s’absorber dans la contemplation de ses ongles sans cesser d’observer Hubert par-dessous.

Il avait l’air d’un rongeur en mauvaise santé et donnait l’impression de vivre sur les nerfs. Probablement un drogué.

— Alfred Jackson ? demanda Hubert en saluant brièvement de la tête.

— C’est moi, répondit le Noir en plissant les yeux.

— Pour l’instant, vous pouvez m’appeler Hube, déclara Hubert.

Il indiqua une chaise.

— Je peux m’asseoir ? fit-il en prenant place sans attendre la réponse.

Jackson fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que vous voulez ? grogna-t-il d’une voix rogue.

Hubert posa les yeux sur le type à face de rat, puis sur le premier Noir demeuré dans l’encadrement de la porte.

— C’est vous que je suis venu voir, déclara-t-il. Vous seul.

Jackson hésita. Finalement, il fit signe aux deux autres de sortir. Face de Rat s’exécuta de mauvaise grâce, lançant au passage un regard soupçonneux à Hubert.

— Alors ? questionna Jackson. Je n’ai pas beaucoup de temps pour vous écouter.

Hubert avait noté qu’il conservait une main prête à ouvrir un des tiroirs. Il fit celui qui ne remarquait rien et sourit largement.

— Alfred Jackson, né le 22 novembre 1946 à New York, récita-t-il. Envoyé en maison de redressement à l’âge de seize ans pour vol, libéré sur parole deux ans plus tard, arrêté de nouveau au bout de trois mois sous l’inculpation de viol collectif, relâché faute de preuves suffisantes, arrêté encore une fois…

Au fur et à mesure qu’il parlait, les mâchoires du Noir s’étaient contractées. Ses yeux s’étaient mis à luire de colère.

— Qu’est-ce que vous cherchez à prouver ? prononça-t-il sourdement. Vous êtes flic ?

Hubert eut un geste négligent.

— Absolument pas, affirma-t-il. Je veux simplement vous montrer que nous vous connaissons bien.

Son sourire demeurait égal.

— Mais puisque cela n’a pas l’air de vous plaire, laissons de côté les divers délits qui vous ont été reprochés par la suite, ajouta-t-il. Il y a deux ans, vous faisiez partie des forces américaines stationnées en Allemagne. Affecté au mess de votre régiment, vous avez puisé dans la caisse et vous avez trempé dans une histoire de trafic de drogue. Plutôt que d’être arrêté, vous avez déserté et vous vous êtes réfugié en Suède où vous avez travaillé comme barman. Ensuite, vous avez ouvert une salle de jeu clandestine, ce qui vous a valu quelques ennuis avec la police locale. Accessoirement, vous ne refusez pas de dépanner les drogués en état de manque qui viennent vous trouver…

Jackson abattit brusquement son poing sur le bureau tandis que son autre main ouvrait violemment le tiroir pour prendre l’arme qui s’y trouvait. Hubert ne broncha pas.

— À votre place, je garderais mon calme, dit-il d’une voix dangereusement douce.

Le Noir ne s’y trompa pas et interrompit son geste.

— Je suis venu vous proposer une affaire, reprit Hubert. Quelque chose de sérieux ! Avez-vous entendu parler de Lou Muskie ?

Lou Muskie était un des gros bonnets de la drogue et des racketts pour Harlem et le Bronx. Tous les petits voyous des bas quartiers connaissaient son nom et rêvaient de posséder un jour la même Lincoln Continentale blanche que lui. L’œil de Jackson s’alluma.

— Disons que je suis dans les mêmes affaires que Lou Muskie, déclara Hubert. Nous avons décidé de nous intéresser à vous et de vous mettre le pied à l’étrier…

La mâchoire du Noir s’affaissa. Il n’en croyait pas ses oreilles.

— Jusqu’à présent, vous n’étiez qu’un petit trafiquant sans envergure, continua Hubert. Nous allons faire de vous quelqu’un. Nous avons résolu de nous implanter sérieusement sur le marché suédois. Vous serez notre représentant exclusif dans le pays. Avec tous les avantages financiers qu’une telle position comporte.

Jackson n’en revenait toujours pas.

— Mais… tenta-t-il.

— Bien entendu, vous aurez à faire vos preuves, coupa Hubert. Vous aurez probablement à éliminer une certaine concurrence. Mais nous vous faisons confiance et vous recevrez tout notre appui.

Il se pencha en avant, adoptant le ton de la confidence.

— Il faudra peut-être effectuer un peu de nettoyage parmi vos anciens amis, expliqua-t-il. J’ai cru comprendre qu’un certain nombre d’entre eux se mêlaient de politique. Ils devront s’incliner ou disparaître. Il ne saurait être question de cela dans nos affaires.

— Naturellement, approuva le Noir, qui devait déjà être en train de calculer les sommes que lui rapporterait la proposition d’Hubert.

Celui-ci fit mine de se lever.

— Je vais vous laisser réfléchir, dit-il. Je reviendrai chercher votre réponse.

Jackson leva précipitamment la main.

— Pas du tout, fit-il. Je peux vous la donner tout de suite. Je suis entièrement d’accord pour marcher avec vous.

Il enfonça la touche de l’interphone placé sur le côté du bureau.

— Sam ! ordonna-t-il. Rapplique tout de suite avec une bouteille de J. & B. et deux verres…

— Vous avez une licence pour l’alcool ? s’étonna Hubert. Je croyais que c’était particulièrement difficile à obtenir en Suède ?

Le Noir se mit à rire.

— Il y a toujours moyen de se débrouiller, fit-il. Maintenant, si nous parlions dans le détail de nos projets ?

Hubert acquiesça.

— J’aime les gens qui savent saisir une occasion quand elle se présente, dit-il.

Pendant les trois quarts d’heure suivants, ils abordèrent les problèmes que poserait l’implantation d’un réseau de distribution de drogue dans le pays. Fort heureusement, Hubert était au fait de toutes les questions touchant à ce sujet. D’après Jackson, les Suédois s’ennuyaient suffisamment pour constituer très vite une vaste clientèle. Le phénomène était déjà perceptible auprès de la jeunesse qui comptait un nombre croissant de drogués.

À condition de savoir s’y prendre, on pouvait espérer toucher toutes les classes de la société dans des délais relativement brefs. Au besoin, on commencerait par des distributions gratuites pour créer l’état de besoin chez les gens. Après, on augmenterait les prix. On atteindrait très rapidement des bénéfices considérables. Le tout était de disposer des mises de fonds initiales.

La grosse difficulté consisterait à faire entrer la drogue dans le pays. La douane montait une garde vigilante aux aérodromes et dans les ports. C’est ce qui expliquait que la drogue restait limitée à Stockholm et à quelques grandes villes. Quand la police s’apercevrait de l’extension du fléau, elle cesserait de se montrer relativement tolérante. Il faudrait faire très attention, mais Jackson connaissait les hommes sur qui on pouvait compter pour développer le trafic. Il avait beaucoup d’amis parmi les déserteurs. Il se faisait fort de les utiliser à son profit moyennant un petit pourcentage.

À ce stade, Hubert jugea le moment venu d’intervenir.

— On murmure aussi que certains déserteurs travaillent en réalité pour les Russes, avança-t-il négligemment. Je me suis même laissé dire, de source bien informée, que plusieurs d’entre eux auraient effectué des voyages à Moscou et auraient été recrutés par les services de renseignements soviétiques.

Le Noir éluda.

— On dit beaucoup de choses…

— Il est hors de question que nous acceptions des hommes qui trempent dans ce genre d’histoires, continua Hubert. C’est beaucoup trop dangereux. Que savez-vous à ce sujet ?

Jackson éluda de nouveau.

— Des racontars sans fondements réels, fit-il. Il est possible qu’un ou deux types soient allés en Russie, mais il ne faut pas chercher plus loin.

Hubert comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus en insistant.

— Faites quand même attention où vous mettez les pieds…

Il se leva.

— Puisque nous sommes d’accord, je vais vous laisser. Prenez les contacts nécessaires et voyez ce que ça donne. Je reviendrai demain ; vous me direz où vous en êtes.

Le Noir feignit de se lever lui aussi. Avançant vivement la main, il ouvrit son tiroir et en sortit un automatique qu’il braqua vers le ventre d’Hubert.

— Pas si vite !

Hubert s’immobilisa, le considérant avec étonnement et réprobation.

— Quelle mouche vous pique ?

— Ne m’en veuillez pas de prendre mes précautions, fit Jackson. Mais je dois m’assurer que vous êtes bien qui vous dites.

Il avança la main vers l’interphone, pencha la tête.

— Sam ! Slim ! lança-t-il. Ramenez-vous en vitesse !

Puis, s’adressant de nouveau à Hubert.

— Naturellement, je vous ferai toutes mes excuses quand nous aurons vérifié, déclara-t-il. Mais vous ne pourrez pas me reprocher de pécher par excès de confiance…

Les deux autres pénétrèrent dans le bureau. Sur un signe de Jackson, Face de Rat passa derrière Hubert et le palpa pour s’assurer qu’il n’était pas armé.

— Conduisez Hube au second, ordonna Jackson en rangeant son automatique dans le tiroir. Jusqu’à preuve du contraire, c’est un ami. Donnez-lui tout ce qu’il vous demandera. S’il le désire, envoyez-lui des filles…

— Trop aimable, répliqua Hubert sèchement. Ne vous donnez pas tout ce mal pour moi.

Encadré par Face de Rat et le second Noir, il se laissa conduire au deuxième étage sans opposer de résistance. On le fit entrer dans une chambre, et la porte fut refermée à clé derrière lui.

L’endroit était relativement propre. Il devait servir aux clients du tripot qui désiraient passer un moment avec une des filles que Jackson ne manquait sûrement pas de leur proposer.

Contrairement à la majorité des maisons suédoises, la fenêtre possédait des volets. Ceux-ci étaient cloués de manière à empêcher qu’on les ouvre. À première vue, il n’y avait ni micro ni caméra dissimulés pour enregistrer et filmer les ébats des couples.

Hubert posa son pardessus sur le pied du lit et ouvrit la fenêtre. Le gilet pare-balles qu’il avait enfilé sous sa chemise lui tenait terriblement chaud. Il conserva néanmoins sa veste.

S’agissait-il d’une simple mesure de prudence de la part du Noir ? ou bien avait-il commis une erreur à un moment quelconque de l’entretien ?

Il ne tarderait sans doute pas à le savoir.

Il se demanda comment cela se passait pour Enrique…

*
* *

Enrique récupérait sur le lit. Il se sentait les jambes en coton, complètement vidé.

Inga s’était révélée littéralement insatiable. S’il n’avait tenu qu’à elle, ils auraient continué à faire l’amour, sans même une seconde pour souffler.

Enrique avait renoncé à compter le nombre de fois où elle avait pris son plaisir. Elle possédait une capacité de jouissance absolument stupéfiante.

Enrique n’avait encore jamais rencontré une fille pareille.

La dernière fois, elle avait connu un orgasme pratiquement ininterrompu du début jusqu’à la fin.

Et malgré cela, elle en voulait encore !

Pour l’instant, aussi fraîche que la rosée, elle avait entrepris de lui fouiller les poches, sans complexes.

Penchée sur sa veste, elle arborait une nudité lisse et triomphante. Ses gros seins paraissaient encore plus volumineux sous l’effet de leur propre poids.

Enrique la laissait faire.

Elle devait obéir aux instructions de Leif Olsson et il n’avait rien à cacher.

Pendant qu’elle procédait, elle lui fichait la paix. Car il allait falloir recommencer !

En toute objectivité, Enrique devait reconnaître que cette perspective ne lui déplaisait pas tellement. Il aimait les performances.

Et faire l’amour à une fille comme Inga en était une.

Incontestablement !

À force de regarder ses seins, il sentait de nouveau le désir lui durcir les reins…

Inga poussa soudain un petit cri de surprise. Elle se redressa en brandissant une des photos de Birgitta prises par Hubert.

— Tu la connais ? demanda-t-elle.

Enrique plissa les lèvres, affectant l’indifférence. Il ne tenait pas à montrer l’intérêt subit qui venait de s’emparer de lui.

— Comme ça, répondit-il négligemment. Et toi ?

Inga haussa les épaules.

— C’est une des poules de Leif Olsson, déclara-t-elle. Je les ai vus deux ou trois fois ensemble. Ils allaient chez elle.

Enrique décida de tenter le tout pour le tout.

— Tu sais où elle habite ?

— Vasastaden, répondit Inga. Attends que j’essaie de me souvenir de son adresse exacte…

C’était celle de Sybilla !

Enrique s’efforça de dissimuler sa déception.

— Ils allaient sans doute chez quelqu’un ? hasarda-t-il. Tu dois te tromper…

Inga secoua la tête avec force.

— Pas du tout, rétorqua-t-elle. Comme elle ne fait pas partie de la bande, je me suis renseignée à son sujet. Elle s’appelle Birgitta Lindstrom et elle habite bien là…

Enrique digéra la nouvelle.

Ainsi, les deux jeunes femmes occupaient chacune un appartement dans le même immeuble !

Dommage qu’il n’ait jamais eu l’occasion d’apercevoir Birgitta pendant le temps qu’il avait passé chez Sibylla. Cela leur aurait évité, tant à Hubert qu’à lui, d’avoir à prendre des risques pour remonter jusqu’à elle.

En tout cas, cela expliquait comment l’adversaire avait pu être prévenu aussi rapidement quand Sibylla avait fichu le camp, la nuit précédente.

L’intervention de la Mercédès n’était pas une simple coïncidence. L’accident avait pour but d’interrompre la filature et de permettre à Sibylla de disparaître.

Mais alors, pourquoi Birgitta avait-elle parlé du chalet et pourquoi avait-on éprouvé le besoin de supprimer Sibylla Strindberg ?

Hubert devait avoir raison.

Il y avait certainement deux organisations rivales dans le coup.

Inga dut remarquer son air perplexe.

— Pourquoi me demandes-tu tout ça ? fit-elle. Tu t’intéresses à elle ?

Enrique eut un geste de la main.

— Ça peut toujours servir, répliqua-t-il. Par exemple, si je me retrouve un soir sans personne…

Inga se mit à rire.

— Tu n’auras qu’à me dire de venir te tenir compagnie, affirma-t-elle. Pour toi, je m’arrangerai toujours pour être libre.

Elle le rejoignit sur le lit et appuya ses seins lourds contre son torse.

— Pour l’instant, si tu t’occupais un peu de moi…

Enrique songea qu’il n’y avait pas deux solutions s’il voulait éviter de se faire violer !

Tandis qu’elle s’activait de la main pour exacerber sa virilité, il se demanda comment il allait pouvoir s’y prendre pour prévenir Hubert.

Peut-être qu’Inga…

Mais celle-ci avait autre chose en tête pour le moment. Avec une souplesse reptilienne, elle venait de se glisser sous lui et l’emprisonnait entre ses cuisses.
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Assis dans l'unique fauteuil de la chambre, Hubert commençait à trouver le temps long. Même si on ne le laissait manquer de rien, il était bel et bien prisonnier.

Avec un soupir, il se versa un J. & B., ajouta deux glaçons obligeamment fournis par Face de Rat et son acolyte noir, qui répondait au nom de Sam. Le poste à transistors qu’ils lui avaient apporté diffusait en sourdine le concerto pour violon de Sibélius.

Pour tuer le temps, Hubert avait essayé de voir s’il était possible d’ouvrir la porte. Dès qu’il avait touché à la serrure, une voix lui avait demandé du couloir s’il désirait quelque chose. On le traitait correctement, mais on le surveillait de près…

Un peu plus tôt, Face de Rat et le Noir étaient venus avec un plateau repas abondamment garni. Ils avaient même ajouté une bouteille d’excellent bordeaux français. En revanche, ils avaient refusé de répondre à ses questions. Jackson leur avait donné des ordres en conséquence.

Maintenant, il n’allait pas tarder à être dix heures du soir.

Quelques instants passèrent encore, puis la clé tourna dans la serrure.

Accompagné de ses deux sbires, Alfred Jackson pénétra dans la chambre.

Un sourire fendait son visage épais et lippu.

— J’ai bien réfléchi à votre proposition, déclara-t-il. J’ai décidé de suivre vos conseils sans plus attendre…

Il fit claquer sa langue contre son palais et esquissa un geste d’excuse.

— Il n’est malheureusement pas question de vous rendre la liberté tant que je n’aurai pas reçu de réponses aux questions que j’ai posées à certains amis, ajouta-t-il. Mais rien ne nous empêche d’agir comme si elles vous étaient favorables. Je crois que c’est correct, non ?

Une brève lueur de ruse traversa ses yeux globuleux.

— Depuis plusieurs mois, les raggarna font des descentes dans les boîtes que nous tenons, expliqua-t-il. Ils nous ont cassé pas mal de matériel, et cela nous a fait perdre un certain nombre de clients. Il est grand temps que tout cela cesse.

Il marqua une courte interruption avant de reprendre.

— Nous connaissons un des endroits qui leur sert de quartier général. Nous allons leur faire comprendre ce qui les attend s’ils continuent à s’attaquer à nous.

Hubert fronça les sourcils.

— Vous croyez que c’est bien utile ? objecta-t-il.

Vous allez attirer inutilement l’attention de la police sur vous.

Jackson se mit à rire.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, assura-t-il. Le gouvernement actuel nous a à la bonne, et les flics ont reçu des instructions pour nous laisser tranquilles. Si quelqu’un doit avoir des ennuis dans cette histoire, ça ne sera pas nous mais plutôt les raggarna…

Il eut un rictus.

— Par la même occasion, cela servira d’avertissement à tous ceux qui seraient tentés de nous mettre des bâtons dans les roues par la suite, conclut-il. Venez…

Ils descendirent au rez-de-chaussée et gagnèrent la salle du bar. Une douzaine de types s’y trouvaient réunis, des Noirs pour la plupart. Au passage, Hubert remarqua que des barres de fer étaient entassées derrière le comptoir.

— Vous croyez qu’il est vraiment indispensable que je vous accompagne ? demanda-t-il.

— Sûr, répondit Jackson. Comme ça, vous pourrez constater par vous-même comment nous procédons pour nous débarrasser des gêneurs…

*
* *

Enrique avait l’impression d’avoir de vraies malles sous les yeux. À ce train-là, il ne tiendrait pas huit jours.

Hubert n’aurait plus qu’à venir verser des larmes sur sa tombe.

Et Inga qui continuait de le couver d’un œil amoureux !

Un peu plus tôt, il avait réussi à la convaincre qu’il mourait de faim. Elle était descendue en petite tenue malgré le froid qui devait régner dans la maison ouverte au vent glacial de la nuit. Un véritable volcan, cette fille…

Sans trop y croire, Enrique avait nourri l’espoir qu’elle se ferait harponner par deux ou trois raggarna en mal de tendresse. Il n’en avait rien été. Elle était revenue une dizaine de minutes plus tard avec des sandwiches au poulet et une bouteille de bière suédoise, pire que de la lavasse.

Cela avait du moins contribué à lui caler l’estomac.

Maintenant, Inga papillonnait dans la chambre en fredonnant. Négligeant de remettre son slip et son soutien-gorge, elle s’était contentée d’enfiler son collant et son pull. La laine la moulait avec plus d’impudeur que si elle avait été complètement nue.

Visiblement, elle pensait qu’un peu de mouvement n’était pas mauvais pour activer la digestion…

Enrique s’était rhabillé dans l’intention de lui faire comprendre que la fête était finie. Il en fallait certainement plus pour la décourager. Pour avoir la paix, il allait être obligé de la flanquer dehors.

D’un autre côté, il pouvait peut-être se servir d’elle pour prévenir Hubert à propos de Birgitta.

Cruel dilemme.

— Ça y est ? demanda-t-elle en tirant sur le devant de son pull pour faire saillir un peu plus ses seins aux pointes dressées. Tu as repris des forces ?

Enrique soupira intérieurement.

— Je crois que je mangerais bien encore quelque chose, fit-il pour gagner du temps. Il ne reste plus de sandwiches, en bas ?

Inga leva l’index et l’agita négativement.

— Tout à l’heure, rétorqua-t-elle. Ce n’est pas bon de faire l’amour avec l’estomac trop rempli…

Joignant le geste à la parole, elle enleva prestement son pull.

— Tu sais que tu me plais, fit-elle d’un ton joyeux.

— Je m’en suis rendu compte ! répliqua Enrique avec accablement.

Il fut sauvé par un bruit de pas approchant de la porte. Sans prendre la peine de se rhabiller, Inga alla ouvrir.

Elle entendait sans doute dire à l’intrus qu’elle était occupée et le mettre dehors. Le raggarna ne lui en laissa pas le temps et se mit à lui parler en suédois. Elle parut très déçue mais se borna à hausser les épaules.

— Leif Olsson veut que tu descendes, expliqua-t-elle à Enrique.

Celui-ci prit un air navré.

— Quel dommage ! fit-il. Juste au moment où je sentais la forme revenir…

Inga le consola.

— Ça ne fait rien, on recommencera une autre fois…

— Sûr, approuva Enrique en lui flattant un sein au passage.

Il emboîta le pas au type pour redescendre au rez-de-chaussée.

Une bonne vingtaine de raggarna étaient réunis dans la pièce où Enrique avait été reçu dans l’après-midi par Leif Olsson. Dans un coin, on avait entassé des casques et des manches de pioche.

Le colosse s’approcha d’Enrique et lui balança une bourrade.

— On a décidé d’aller faire une virée chez les déserteurs, annonça-t-il. Tu viens avec nous.

Il ramassa un gourdin et le lui colla d’autorité dans les mains.

— On va leur donner une bonne leçon, continua-t-il. Ça leur apprendra à embarquer nos filles et à les habituer à la drogue ! Aujourd’hui, on ne se contentera pas de casser le matériel…

Il fit signe à ses compagnons, qui se partagèrent les manches de pioche et se retourna vers Enrique.

— Pour toi, c’est l’occasion de faire tes preuves, fit-il.

Enrique pensa que l’affaire risquait de se compliquer sérieusement. Le plus grave, c’est qu’il n’y avait plus aucun espoir de pouvoir prévenir Hubert. Il ne lui restait plus qu’à souhaiter qu’ils ne se retrouvent pas en face l’un de l’autre dans la mêlée…

*
* *

Les trois conduites intérieures roulaient sur la route de Nacka, une des communes résidentielles située au sud-est de Stockholm. Quelques flocons de neige voletaient dans la lumière des phares. La chaussée, rendue glissante par le verglas, obligeait à une grande prudence.

Hubert était assis à l’arrière de la seconde voiture, coincé entre Jackson et Face de Rat. Depuis le départ, les occupants de la voiture n’avaient pas échangé dix mots.

Les instructions que le Noir avait données aux autres déserteurs se résumaient simplement : casser la figure des raggarna qu’on trouverait sur place et réduire le matériel en miettes. Pas question de prendre des gants. Il fallait envoyer cette racaille à l’hôpital et qu’il ne reste rien de leur quartier général.

Le repaire des raggarna était situé à l’écart. Normalement, tout devait être terminé avant l’arrivée de la police. Si celle-ci intervenait pourtant avant que le commando ait pu repartir, on prétendrait que les raggarna avaient enlevé un des hommes et qu’on était venu le délivrer.

Après le faubourg de Nysätra, les trois voitures longèrent un lac pendant quelques centaines de mètres et s’enfoncèrent au milieu des bois en direction de Kolarängen.

Hubert n’aimait pas beaucoup cela.

Cette expédition ne lui disait rien qui vaille. Il ne croyait pas tellement aux explications que lui avait fournies Jackson. Il devait y avoir un coup fourré quelque part.

Après les attaques dont leurs boîtes et leurs tripots avaient été l’objet, les déserteurs avaient tout lieu de ne pas porter les raggarna dans leur cœur. Mais pourquoi décider un raid de représailles le jour même où Hubert entrait en scène ?

À moins que Jackson ne cherche tout bonnement à l’impressionner…

C’était possible, mais Hubert était bien décidé à se méfier.

— Leur quartier général est une ancienne propriété, expliqua Jackson. C’est là qu’ils se réunissent en bande avec leurs foutues motos et des filles…

Au fur et à mesure que les voitures progressaient dans la forêt, la neige se mettait à tomber de plus en plus fort. Ce n’était pas encore la bourrasque qu’Hubert et Enrique avaient connue dans la matinée, mais il ne devait pas falloir s’éloigner beaucoup de Stockholm pour rencontrer la tempête.

Avant d’arriver à Kolarängen, les trois véhicules empruntèrent une petite route sur la gauche. La neige rendait la conduite particulièrement difficile.

Finalement, la première voiture s’arrêta et entreprit de faire demi-tour afin d’être à même de repartir sans avoir besoin de manœuvrer. Les autres l’imitèrent et tout le monde descendit.

Il régnait un froid vif et humide. Hubert se prit à regretter sa canadienne fourrée.

Les casques furent coiffés et les barres de fer sorties des coffres des voitures.

— Pas vous, décida Jackson alors qu’Hubert s’apprêtait à participer à la distribution. Vous êtes ici en simple observateur. Il est inutile que vous ramassiez des coups.

Le groupe s’organisa rapidement sous la conduite d’un des Noirs qui semblait connaître parfaitement les lieux.

— À partir de maintenant, fermez vos gueules ! ordonna Jackson. Ce n’est pas la peine qu’ils nous entendent arriver…

Retrouvant les vieilles habitudes du temps où ils étaient encore dans l’armée, les hommes obéirent et commencèrent à progresser en silence dans la neige. Il faisait nuit noire. Le guide était obligé de s’éclairer au moyen d’une lampe-torche pour ne pas sortir de la route.

Un chemin latéral se présenta au bout de deux cents mètres environ. À son extrémité, on devinait une maison dont plusieurs fenêtres étaient allumées.

Jackson fit signe d’avancer.

Le groupe fut bientôt à proximité de la maison. C’était une de ces grandes bâtisses en bois que les Suédois aisés affectionnaient vers la fin du siècle dernier. Une Volkswagen et deux grosses motos étaient garées devant le perron à colonnades.

Il ne semblait pas y avoir grand monde dans les lieux. Selon toute probabilité, Jackson avait espéré surprendre plus de raggarna au gîte. Il devait être déçu.

Effectivement, c’est d’un ton maussade qu’il répartit ses compagnons en deux groupes. Il donna l’ordre au second de passer par-derrière pour encercler la maison et prendre ses occupants en tenaille.

Juste à ce moment, un raggarna ouvrit la porte pour sortir. Apercevant le commando, il poussa un cri d’alarme et rentra précipitamment.

— Allez-y ! lança Jackson à ses hommes. Pas de quartier !

Les déserteurs se précipitèrent en hurlant pour se ruer à l’intérieur de la maison.

Comprenant que l’assaillant bénéficiait d’une très nette supériorité numérique, les raggarna jugèrent plus sage de refuser le combat et de prendre la fuite. Deux d’entre eux sautèrent en catastrophe par une des fenêtres de côté et détalèrent à toutes jambes, poursuivis par plusieurs déserteurs vociférants.

Il y avait peu de chances pour que ceux-ci les rattrapent au milieu des arbres. D’ores et déjà, on pouvait affirmer que le raid se soldait par un échec.

Tandis que Jackson se ruait avec les autres, Face de Rat était demeuré près d’Hubert dans l’intention manifeste de le surveiller. Ce dernier aurait pu s’en débarrasser sans difficulté, mais cela serait revenu à se trahir sans résultat notable. Malgré les risques que cela comportait, il préférait continuer à jouer le jeu pour connaître la suite.

Jackson revint en jurant. Il ne paraissait pas content du tout.

— Ces salauds ont réussi à filer, fit-il avec colère. Vous pouvez venir…

Hubert le suivit dans la maison. Les déserteurs étaient déjà en train de tout casser à grands coups de barre de fer rageurs.

Une profonde déconvenue se lisait sur les visages. Ceux qui s’étaient lancés à la poursuite des raggarna n’étaient pas encore revenus, mais il était douteux qu’ils parviennent à les rejoindre. Les fuyards devaient connaître les bois comme leur poche.

Deux Noirs étaient en train de s’acharner sur un vieux meuble d’où s’échappaient des papiers.

— Ramassez toute la paperasse que vous trouvez ! ordonna Jackson. On l’enverra aux flics. Ça leur permettra peut-être de coincer ces salauds et de les boucler une fois pour toutes…

Hubert suivait la scène avec philosophie. Le penchant des Noirs pour le pillage et les mises à sac ne l’étonnait plus depuis qu’il les avait vus à l’œuvre pendant les émeutes de Watts (4). Tandis que l’un d’eux glissait un poste à transistors dans son blouson, un autre était en train de pulvériser férocement un électrophone et une pile de disques. Trop encombrant à emporter…

Le dénommé Sam arriva alors du dehors en secouant la neige de ses vêtements. Il s’approcha de Jackson et lui parla à l’oreille. Celui-ci parut très intéressé.

— Venez, dit-il en se tournant vers Hubert. J’ai quelque chose à vous montrer…

Suivis par Face de Rat, ils sortirent par-derrière. L’entrée béante d’une cave s’ouvrait sur la gauche. Jackson tendit la main pour l’indiquer tandis que Sam allumait une lampe de poche.

— Nous avons eu sacrément raison de venir ici, déclara-t-il. Même si les raggarna se sont tous taillés, nous n’aurons pas fait le déplacement pour rien.

Il semblait soudain très excité. Hubert se demanda ce que Sam avait bien pu découvrir.

Face de Rat pénétra le premier dans la cave. Lui aussi avait allumé une lampe. Hubert entrevit plusieurs vieilles caisses poussiéreuses couvertes de toiles d’araignées.

Il sut alors ce qui allait se passer en voyant Jackson sortir un automatique de son blouson.

Le faisceau des deux lampes se braqua vers lui.

Le piège dans toute sa splendeur !

— Bougez pas ! ordonna Jackson avec un ricanement sardonique.

Malgré la lumière qui l’aveuglait à moitié, Hubert se rendit compte que Face de Rat avait, lui aussi, sorti un automatique et le lui pointait vers la poitrine.

Enrique avait eu on ne peut plus raison de dire que tout cela se terminerait très mal…

— Vous avez essayé de me faire croire que vous travailliez avec Lou Muskie, reprit Jackson d’un ton sarcastique. C’est vraiment pas de chance pour vous.

Il éclata d’un rire sinistre.

— Il se trouve que nous sommes déjà en rapport avec Lou Muskie, continua-t-il. C’est justement lui qui nous fournit la drogue que nous refilons à ces cons de Suédois…

Hubert sentit une mauvaise sueur lui inonder les reins. En lui-même, il maudit Howard et le service des missions de la CIA pour l’avoir envoyé se fourrer dans un guêpier pareil.

— Dans ces conditions… ; conclut Jackson d’un ton féroce.

La détonation explosa comme un coup de tonnerre tandis qu’une flamme bleue sortait de l’automatique.

Hubert reçut un choc monstrueux dans les côtes. Il s’entendit pousser un hurlement. Puis ce fut le néant…

*
* *

Enrique s’en donnait à cœur joie !

D’un magistral revers de son manche de pioche, il pulvérisa une rangée entière de bouteilles derrière le bar. Le malheureux barman noir qui s’était tapi à l’abri du comptoir reçut une pluie d’alcool et de verre sur le dos.

Il poussa un gémissement terrorisé en se tenant la tête. Enrique lui botta joyeusement les fesses pour le faire reculer, leva son gourdin pour descendre le reste des bouteilles.

Dans la salle, la pagaille était à son comble. Des hurlements fusaient de tous les coins.

Sur la scène, les deux participantes du Live-show se cachaient peureusement derrière leurs compagnons à la virilité tristement en berne. Des clients essayaient vainement de refluer vers la sortie gardée par deux raggarna barbus et hilares qui leur interdisaient toute retraite.

Deux autres raggarna avaient entrepris de déshabiller une des entraîneuses, qui poussait des glapissements d’écorchée vive. Une autre tentait de cacher l’essentiel derrière les morceaux de sa robe déchirée.

La moitié des fauteuils et des tables n’était plus que du bois à faire du feu.

Ayant eu la fâcheuse idée de vouloir s’interposer, le patron gisait au milieu du matériel en miettes, le crâne proprement fendu.

Afin de frapper un grand coup, Leif Olsson avait décidé d’attaquer en même temps trois boîtes tenues par des déserteurs américains. Les raggarna s’étaient donc séparés en trois groupes distincts. Ils avaient embarqué à bord de voitures pour ne pas attirer prématurément l’attention en débarquant sur leurs motos trop bruyantes.

Enrique faisait partie du second groupe. L’objectif était un des « porno-club » situé non loin du centre. En plus de l’habituel « tableau vivant » et du non moins traditionnel « Lesbian show », on y passait des diapositives et des films en couleur, illustrant dans le détail les perversions sexuelles les plus croustillantes.

Suivant un usage désormais bien établi, le but de l’opération consistait à tabasser consciencieusement le personnel et à casser tout ce qu’il y avait à casser.

C’était en bonne voie…

Au début, Enrique s’était toujours arrangé pour avoir un mur derrière lui. Il n’avait pas oublié l’épisode du Vénus. Avec tous ces manches de pioche qui s’agitaient, il valait mieux assurer ses arrières. Dans le feu de l’action, l’un d’eux aurait pu être tenté de se tromper.

On ne savait jamais…

Maintenant, les raggarna étaient tous suffisamment occupés pour qu’il n’ait pas à redouter de méprise.

Brusquement, les lumières vacillèrent, se rallumèrent puis s’éteignirent complètement.

Un cri jaillit.

— Polis… Polis…

Pas besoin de connaître le suédois pour comprendre. Bousculant sans tendresse le barman qui continuait de gémir plaintivement, Enrique amorça une retraite stratégique vers la sortie demeurée éclairée.

Il n’avait pas fait trois pas que l’immeuble tout entier lui dégringola sur le crâne. Il perdit connaissance.
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Ce fut le froid qui réveilla Hubert. Il se souvint. En même temps, une barre de feu dévorant traversa sa poitrine. Il dut se mordre les lèvres pour ne pas crier.

La cave était pleine d’une fumée qui le fit tousser sans qu’il puisse s’en empêcher.

La douleur lui arracha un hurlement. C’était insupportable.

Sa poitrine était prise comme dans un étau qui lui broyait les côtes. Il demeura pantelant, retenant son souffle. Son cœur battait la chamade. Une migraine atroce lui comprimait les tempes.

Hubert appréhenda que la fumée ne le fasse tousser de nouveau et que ne revienne l’infernale souffrance qui risquerait de lui faire perdre conscience une nouvelle fois.

Un ronflement sourd se développait au-dessus de lui. Les autres avaient dû mettre le feu à la maison avant de s’en aller. Il fallait absolument qu’il sorte de cette cave s’il ne voulait pas griller vif.

Il le fallait…

Serrant les dents à se faire mal à la mâchoire, il parvint à remuer un bras, une jambe puis à se relever. Une nouvelle quinte de toux le plia en deux, le visage ruisselant de sueur.

Il endurait mille morts. Malgré la protection du gilet pare-balles, les projectiles avaient dû lui fêler plusieurs côtes.

Le feu… Cette idée stimula Hubert. S’il restait plus longtemps dans cette maudite cave, il allait être asphyxié.

Au prix d’un effort surhumain, il se mit à marcher, manqua s’étaler sur un obstacle mais réussit quand même à conserver son équilibre.

Ses pensées se brouillaient. Ses jambes flageolaient sous lui. Titubant comme un ivrogne, il parvint à gagner le rectangle clair qui marquait l’issue de la cave. Mobilisant toute sa volonté, il franchit les derniers mètres.

L’air frais de la nuit lui fit du bien et lui redonna un peu de force.

La grande maison était en train de brûler, mais le feu ne s’était heureusement pas déclaré franchement. Jackson et ses hommes avaient sans doute procédé trop hâtivement, et les foyers avaient mal pris. À moins que ce ne soit dû à l’effet du froid et de la neige qui continuait de tomber.

Hubert frémit rétrospectivement. La maison était construite entièrement en bois. Si l’incendie s’était développé plus vite, il ne serait plus resté qu’un tas de cendres fumantes à l’heure présente…

Avec lui au milieu !

Il s’agissait maintenant de partir de là. Non seulement les pompiers risquaient d’arriver, mais les raggarna pouvaient revenir d’un instant à l’autre. Il était préférable qu’ils ne le trouvent pas sur les lieux.

Tout en se tenant les côtes à deux mains, Hubert reprit le chemin qui conduisait à la route. Pour le moment, le feu se contentait toujours de couver à l’intérieur de la maison. Il n’y avait pratiquement pas de flammes, et celles-ci étaient cachées par la fumée.

À plusieurs reprises, Hubert tomba dans la neige. Il progressait au milieu d’une sorte de brouillard, un état intermédiaire entre l’éveil et la perte de conscience. En plus du choc, il avait dû être victime d’un début d’asphyxie. C’était un miracle qu’il s’en soit sorti.

Alors qu’il atteignait la route, il songea qu’il n’avait pas vu la Volkswagen et les motos des raggarna. Ceux-ci avaient pu venir les récupérer ou les hommes de Jackson avaient pu les embarquer à titre de prises de guerre…

Il neigeait toujours aussi fort. Grelottant de froid, Hubert prit la route à gauche. Il ne savait pas où elle aboutissait de l’autre côté. Autant revenir par le chemin qu’ils avaient emprunté pour arriver. Au moins, il était certain de ne pas se perdre dans la forêt.

Derrière, les arbres étaient suffisamment denses pour dissimuler l’incendie. En fin de compte, la maison risquait de se consumer de la cave au grenier sans que personne ne s’en avise. On ne retrouverait plus que des cendres et on penserait peut-être à un banal accident.

Hubert vivait un cauchemar. La progression était rendue doublement difficile par la neige et par l’obscurité presque totale. Il se mit à marcher comme un automate.

Il lui sembla qu’il était depuis des heures sur la route quand un ronflement de moteur se fit entendre derrière lui. Presque aussitôt, des phares l’éclairèrent.

Hubert était trop fatigué pour se mettre à l’abri sur le bas-côté. C’est tout juste s’il trouva la force de lever la main pour faire signe au conducteur d’arrêter.

Il eut un éblouissement qui n’était pas causé uniquement par les phares, perçut le chuintement des pneus qui freinaient dans la neige. Une portière claqua.

Il s’aperçut alors qu’il s’était laissé tomber sur le sol gelé et s’abandonna.

*
* *

Enrique conservait un fond de mal de tête qui se transformait parfois en de brefs élancements douloureux dans tout le crâne. Heureusement, cela se produisait de moins en moins souvent.

Mais il commençait à en avoir plus que marre de cet interrogatoire qui n’en finissait pas. Il pensait surtout à Hubert et se demandait ce qu’il avait bien pu devenir. Il aurait donné n’importe quoi pour pouvoir le prévenir au sujet de Birgitta.

En face de lui, l’inspecteur ne se départissait pas de sa courtoisie. Il donnait l’impression d’avoir l’éternité pour lui. Un tremblement de terre ne lui aurait sûrement pas arraché un mot plus haut que l’autre.

Il dut remarquer l’état d’exaspération croissante d’Enrique.

— Peut-être vous sentez-vous fatigué ? s’enquit-il poliment. Désirez-vous que nous arrêtions cinq minutes pour vous permettre de fumer tranquillement une cigarette ?

— Merci, ça ira…

— Très bien, dit l’inspecteur. Dans ce cas, reprenons…

On se serait presque cru dans le bureau feutré d’une grande banque avec un fondé de pouvoir complaisant, attentif à vous conseiller le meilleur placement !

Pas à dire, la police suédoise méritait bien sa réputation de bienveillante humanité envers ceux qu’elle arrêtait.

Des gifles ! Enrique devait se retenir à deux mains pour ne pas sauter par-dessus et taper sur cet abruti au visage plein de compréhension qui lui faisait perdre son temps !

Il s’était réveillé dans une des salles de la Polishuset, le commissariat central de Stockholm où un policier en uniforme faisait office d’infirmier et l’avait assuré qu’il s’en tirerait avec une simple bosse de la taille d’un œuf de pigeon. Un peu d’aspirine et il n’y paraîtrait plus…

Pour le moment, alors qu’un jour blafard se levait sur la ville enneigée, Enrique devait subir pour la dixième fois les questions de cet inspecteur plus tenace qu’une maladie honteuse !

— Pour nous résumer, reprit celui-ci, vous avez été interpellé dans une boîte de nuit à la suite d’une bagarre provoquée par une bande de raggarna. Certains témoins, dont le barman, affirment que vous êtes arrivé avec eux et que vous avez participé à l’agression…

Il s’interrompit pour quêter une approbation qui ne vint pas et continua.

— Ces mêmes témoins soutiennent que vous avez fracassé à coups de manche de pioche toutes les bouteilles qui se trouvaient derrière le bar. Ils ajoutent encore…

— C’est eux qui le disent, coupa Enrique avec exaspération. Moi, je ne me souviens plus de rien. Je me rappelle seulement que je suis entré dans une boîte pour regarder le spectacle et que je me suis réveillé ici avec un mal de crâne épouvantable…

— Admettons, fit l’inspecteur d’un ton conciliant. Il y a un autre point sur lequel j’aimerais entendre vos explications. Vos papiers sont établis au nom de Klaus Werner…

— Ce n’est pas un crime, non ? s’indigna Enrique. Ma mère m’a choisi ce prénom en souvenir d’un grand-père qu’elle aimait bien. Je trouve qu’elle a très bien fait.

L’inspecteur parut peiné.

— L’ennui, c’est que vos papiers sont faux, observa-t-il poliment. D’autre part, il semble que vous soyez entré illégalement en Suède…

— Qu’est-ce que vous voulez prouver ?

— Je cherche, répondit l’inspecteur patiemment. Par exemple, vous parlez l’allemand avec un très léger accent américain. Alors, je me demande si vous ne seriez pas un déserteur de l’armée américaine.

— Et ça vous avance à quoi ?

— Pour l’instant, à rien, admit le policier. Mais je me pose des questions.

Il s’interrompit pour se frotter doucement l’aile du nez.

— La Suède n’a encore jamais refusé l’asile à un déserteur américain, reprit-il. Elle leur fournit même de quoi vivre très décemment. Alors, je me demande pourquoi vous ne vous êtes pas adressé aux autorités.

Enrique leva les yeux au plafond.

— Je m’appelle Klaus Werner…

— Je me demande aussi ce que vous pouviez bien faire avec les raggarna, poursuivit l’inspecteur, comme s’il n’avait pas entendu. D’ordinaire, ceux-ci ne font pas très bon ménage avec les déserteurs. Il est pour le moins surprenant qu’ils aient accepté l’un d’eux dans leurs rangs.

Enrique trouva qu’il avait tendance à devenir un peu trop perspicace.

Cela ne faisait pas du tout son affaire !

En même temps, il aurait donné cher pour savoir qui l’avait assommé par-derrière dans la boîte. Un client plein de fureur vengeresse pour l’empêcher de filer ? Le barman pour lui faire payer sa frousse et les coups de pieds reçus ?

Les raggarna ?

Dans ce cas, Enrique voyait mal le but recherché. Il aurait été aussi simple de lui faire un mauvais sort pendant qu’ils le tenaient à merci à leur quartier général.

À moins qu’ils n’aient eu des raisons bien particulières de le faire arrêter par la police… Ils pouvaient espérer faire croire ainsi qu’il s’agissait d’un règlement de comptes entre déserteurs.

— Cette histoire d’amnésie que vous invoquez ne me convainc qu’à moitié, reprit l’inspecteur. D’autant qu’il s’est produit deux autres attaques à la même heure. Des témoins dignes de foi affirment même que les raggarna ont enlevé deux hommes…

Enrique dressa une oreille intéressée. Leif Olsson n’avait absolument pas parlé d’enlever qui que ce soit. Fallait-il y voir un rapport avec le fait qu’il eût été assommé ?

— J’espère que vous n’allez pas m’accuser de ça en plus du reste ? intervint-il.

— Loin de moi cette idée, affirma le policier. Mais vous admettrez qu’il est bizarre que personne n’ait porté plainte à la suite de ce double enlèvement. D’habitude, les déserteurs ne manquent jamais de nous renseigner sur les raggarna quand ils ont affaire à eux.

Enrique fit le geste de s’en laver les mains.

— C’est vous que ça regarde…

L’inspecteur hocha la tête pour acquiescer.

— Très juste, reconnut-il. Mais il se passe des choses très curieuses à Stockholm, ces derniers jours. Par exemple, il y a eu ce diplomate américain assassiné dans sa villa. Là encore, le corps d’un raggarna a été trouvé sur place. Mort, lui aussi…

Enrique imagina la tête qu’il ferait s’il savait tout le reste. Il fit un vœu pour que le cadavre de Sibylla et celui de l’autre raggarna soient découverts le plus tard possible.

— Toute cette… agitation est très fâcheuse, reprit l’inspecteur. Surtout actuellement. Vous n’ignorez sans doute pas que la Suède doit recevoir demain certains visiteurs importants. Le chancelier Willy Brandt d’Allemagne fédérale et le chancelier Kreisky d’Autriche doivent arriver pour rencontrer le Premier ministre Olof Palme avec qui ils se rendront à Göteborg pour participer à une conférence à laquelle assisteront les principaux leaders socialistes européens.

Il marqua une courte pause.

— Il serait tout à fait regrettable que cette visite soit troublée par des incidents comme ceux dont je viens de vous parler. Cela produirait le plus mauvais effet auprès des journalistes étrangers accompagnant les délégations.

Enrique bouillait sur place. Le calme de son interlocuteur l’exaspérait positivement.

À tout prendre, il aurait préféré qu’on le boucle carrément ou qu’on sorte les matraques dans le style des interrogatoires du KGB ! Cette manière papelarde de tourner autour du pot le mettait littéralement hors de lui. Qu’on en finisse une bonne fois !

L’inspecteur dut s’en rendre compte.

— Mais je m’écarte de notre sujet, fit-il benoîtement. Je vous rappelle que vous pouvez demander l’assistance d’un avocat qui vous conseillera pendant cet interrogatoire.

Enrique s’efforça au calme. Sa seule chance consistait à nier farouchement dans l’espoir qu’on le laisse repartir.

— Pourquoi un avocat, puisque je suis innocent…

Le policier ne releva pas.

— Donc, vous soutenez toujours que votre nom est Klaus Werner…

Enrique soupira. Ce type était décidément plus têtu qu’une mule.

*
* *

Hubert se réveilla dans une chambre qu’il ne connaissait pas. Il y avait des rideaux de cretonne à la fenêtre et des fleurs dans un vase posé sur une commode de bois clair.

On l’avait déshabillé et mis au lit.

Pendant quelques instants, il se demanda ce qu’il fichait là. Il essaya de se redresser.

La douleur qui lui traversa la poitrine lui remit tout en mémoire.

Jackson et les déserteurs, la maison en feu, la marche dans la neige, la voiture qui était arrivée sur la route…

Une petite lampe à abat-jour rose était posée sur la table de chevet et dispensait une lumière reposante. Hubert regarda sa montre. Trois heures passées.

Trois heures du matin ou trois heures de l’après-midi ? Il avait l’impression d’avoir dormi très longtemps.

Qu’était-il arrivé pour qu’il se retrouve dans cette chambre où flottait une vague odeur de liniment ?

Il avait encore très mal, mais la douleur n’était plus aussi intolérable quand il respirait. Il s’aperçut qu’on lui avait bandé le torse assez serré.

La porte s’ouvrit alors doucement, et un visage de femme apparut. Constatant qu’il avait les yeux grands ouverts, elle entra en lui souriant largement.

— Bonjour, dit-elle en anglais. Comment vous sentez-vous ?

Elle pouvait avoir trente-cinq ans et portait une blouse blanche. Plutôt grande et bâtie en sportive, ses traits n’étaient pas sans beauté. Sa chevelure blonde était ramenée en chignon.

Hubert fit la grimace en s’appuyant sur un coude.

— Ça pourrait aller mieux, mais ça pourrait être pire, répondit-il. C’est vous qui m’avez ramassé sur la route et qui m’avez mis au lit ?

La jeune femme hocha la tête.

— Cela n’a pas été très facile, déclara-t-elle. Vous êtes grand et vous êtes lourd…

Elle s’approcha pour lui arranger son oreiller d’un geste expert.

— Je m’appelle Gunilla Bergman et je suis médecin, ajouta-t-elle. Dans l’état où vous étiez, je ne pouvais pas vous laisser sur la route. Je n’ai pas pu vous passer à la radio, mais vous devez bien avoir une ou deux côtes fêlées. Il faudra voir ça de plus près…

Hubert haussa un sourcil, intrigué.

— Et…

— Pourquoi je ne vous ai pas conduit à l’hôpital et pourquoi je n’ai pas prévenu la police ? fit-elle en posant la question à sa place. Ce n’est pas compliqué. J’ai pensé que je pouvais vous soigner moi-même et que… vous n’aviez peut-être pas envie d’avoir à fournir trop d’explications aux policiers. Je vous ai bandé et je vous ai fait une piqûre pour que vous dormiez. Dans votre cas, il n’y avait que ça à faire.

Elle dut deviner que ce n’était pas la réponse qu’Hubert attendait. Elle haussa les épaules.

— Il n’est pas très courant qu’un homme se promène avec un gilet pare-balles et se fasse tirer dessus, fit-elle. D’autre part, j’ai regardé vos papiers et j’ai lu que vous étiez américain. J’ai rapproché ça de votre diplomate qui a été assassiné chez lui. Je me suis dit que vous n’aimeriez certainement pas que la police se mêle de vos histoires. En Suède, les autorités apprécient peu les Américains, surtout quand ceux-ci jouent du pistolet…

Elle s’embrouillait un peu dans ses explications, mais l’intention y était.

— Je suis pour la liberté, conclut-elle. Après tout, c’est sur vous qu’on a tiré. C’est à vous de juger. Si vous le voulez, je peux téléphoner à la police.

Hubert secoua la tête.

— Je n’y tiens pas tellement, répliqua-t-il. Je préfère me débrouiller tout seul.

— C’est votre droit…

Hubert la sentait en proie à la curiosité, mais elle ne devait pas oser lui poser de questions. C’était aussi bien comme ça.

Il repoussa à moitié le drap et sortit une jambe.

Ce simple mouvement réveilla la douleur, et il dut serrer les dents.

— Voulez-vous me passer mes vêtements ? demanda-t-il. Ou alors, dites-moi où vous les avez rangés et fermez les yeux.

La jeune femme se récria.

— Il n’en est pas question, affirma-t-elle. Vous ne pouvez pas vous lever avec vos côtes fêlées. Il faut que vous restiez au lit au moins quarante-huit heures.

— Impossible, rétorqua Hubert. J’ai autre chose à faire. Je me reposerai plus tard.

— Je ne peux pas vous laisser partir ainsi, objecta-t-elle avec conviction. Vous n’êtes pas en état. Ne serait-ce qu’à cause de la douleur…

— Faites-moi une piqûre calmante, répliqua Hubert. Est-ce qu’il est possible de faire venir un taxi ?

— Vous n’êtes pas du tout raisonnable, se plaignit la jeune femme.

Elle avait sans doute espéré le garder plusieurs jours afin de le dorloter… Quand elle comprit qu’il n’en démordrait pas, elle poussa un soupir.

— Comme vous voudrez, se résigna-t-elle, mais ne vous en prenez pas à moi si vous ramassez d’autres balles dans la peau.

— Dans ce cas, je reviendrai me faire soigner ici…

La jeune femme le considéra avec un hochement de tête réprobateur.

— Vous êtes impossible…

— Certainement, approuva Hubert. C’est ce qui fait mon charme. Maintenant, vous me rendez mes vêtements ?

— Ils sont dans le placard, déclara-t-elle. Mais le pardessus et la veste sont troués comme des passoires…

Elle se dirigea vers la porte.

— Je vais préparer votre piqûre…

— Vous êtes un amour… Est-ce que vous croyez que lorsque j’aurai récupéré je pourrai vous inviter à passer le week-end avec moi ?

Elle leva les yeux vers le plafond.

— Le ciel me préserve des hommes comme vous !

*
* *

Inga Wikner regarda le taxi s’éloigner, se dirigea vers la plus proche cabine téléphonique et pénétra à l’intérieur. Après avoir introduit une pièce de dix öre dans la fente de l’appareil, elle composa le numéro qu’elle désirait.

On ne tarda pas à décrocher.

— Leif ? demanda-t-elle.

Un grognement lui répondit.

— Ça y est, annonça-t-elle. Il vient tout juste de sortir et de monter dans un taxi…

— Fredrik ?

— Il a démarré derrière, répondit Inga. Rolf est parti juste après afin de le relayer. Je n’ai remarqué personne d’autre.

Leif Olsson émit un nouveau grognement approbateur au bout du fil.

— Tu peux rentrer, déclara-t-il. Ton rôle est terminé pour l’instant.

— Très bien, j’arrive…

Inga raccrocha et sortit de la cabine.
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Hubert se fit déposer sur Tegelbacken devant le grand immeuble en pierres rouge foncé du Sheraton. Il régla le prix de la course, y ajouta un pourboire et descendit.

À l’entrée, le portier en livrée de cocher bleu marine et chapeau haut de forme ne parut pas remarquer l’état de ses vêtements. Avec la neige et le verglas, le client le plus respectable n’était pas à l’abri d’une mauvaise chute…

L’employé de la réception fit preuve de la même discrétion pudique pour lui remettre sa clé. Non, personne n’avait laissé de message à son intention.

Ainsi, Enrique ne s’était pas manifesté…

Vaguement inquiet, Hubert gagna sa chambre et appela le standard. Il s’agissait peut-être d’un défaut de coordination entre les différents services de l’hôtel.

On lui confirma que personne n’avait téléphoné de message, mais que quelqu’un avait essayé de l’obtenir à deux reprises. Le demandeur n’avait pas laissé son nom.

Songeur, Hubert entreprit de se déshabiller. La piqûre faisait effet, et la douleur s’était considérablement atténuée. Malgré tout, ce n’était pas encore la grande forme. Il lui était pratiquement impossible de faire le moindre effort. Il avait alors l’impression qu’on lui plantait un poignard entre les côtes. Lorsque toute cette histoire serait terminée, il faudrait qu’il retourne voir Gunilla Bergman pour se faire examiner plus attentivement. Il lui devait bien ça.

Il le lui avait d’ailleurs promis avant de la quitter.

Enfin, il verrait…

Pour l’instant, le problème était double : savoir ce qu’Enrique était devenu et rendre la monnaie de sa pièce à Jackson.

Tout un programme !

À cause de la bande avec laquelle Gunilla lui avait ceint le torse, Hubert ne pouvait pas prendre de douche comme il l’aurait voulu. Cela ne l’empêcha pas du moins de se raser.

Il venait de ressortir de la salle de bains quand le téléphone sonna. Il alla décrocher.

C’était Enrique.

— Qu’est-ce que vous étiez devenu ? s’enquit celui-ci. Cela fait plusieurs fois que j’essaie vainement de vous joindre.

Les coups de téléphone reçus au standard étaient donc de lui.

— Je vous expliquerai, répondit Hubert. Et vous ? Du nouveau ?

— Je vous expliquerai…

Il ne devait pas tenir lui non plus à en parler au téléphone.

— Où êtes-vous ? demanda Hubert.

— À Lidingö, répondit Enrique. Je vous attendrai à l’angle de Masvägen et de Herserudsvägen. C’est à environ un kilomètre et demi de Millesgarden, vous ne pouvez pas vous tromper. J’ai loué une Saab noire et je vous guetterai.

Afin d’éliminer tout risque d’erreur, Hubert répéta.

— C’est ça, confirma Enrique. Si jamais je n’étais plus là, allez faire à tout hasard un tour du côté de l’immeuble de l’amie chez qui j’ai passé quelques jours. Autrement, rentrez à votre hôtel, je vous rappellerai.

— Entendu…

Hubert raccrocha pensivement. L’amie à laquelle Enrique avait fait allusion ne pouvait être que Sibylla. Il se demanda ce que cela pouvait bien vouloir dire.

*
* *

Ils étaient dans la Volvo d’Hubert, celui-ci au volant. Bien qu’il fût à peine six heures et demie, c’était la nuit noire depuis longtemps. Il ne neigeait plus.

— Finalement, j’ai dû reconnaître que j’étais bien un déserteur et que je m’appelais en réalité Enrique Zamora, déclara Enrique. Autrement, j’y serais encore.

Il eut un ricanement.

— Du coup, ils sont devenus encore plus gentils avec moi, reprit-il. C’était à celui qui m’offrirait une cigarette. C’est tout juste s’ils n’ont pas voulu arroser ça. Je n’ai encore jamais vu des flics aussi contents d’avoir ramassé un déserteur !

Il soupira.

— Évidemment, j’ai été obligé d’y mettre un peu du mien, reconnut-il. J’ai dû avouer que j’avais peut-être cassé une ou deux bouteilles dans le feu de l’action, mais je leur ai assuré que j’étais prêt à les rembourser. De leur côté, ils ont admis que les témoins n’étaient pas tellement sûrs que j’étais bien arrivé avec les raggarna. En fin de compte, on a abouti à un compromis. Je déposerais une demande officielle d’asile auprès des autorités et je leur ai donné ma parole que je me présenterais devant le tribunal appelé à juger l’affaire. Moyennant quoi, ils m’ont aussitôt remis en liberté.

Il marqua une courte pause.

— Aussitôt que j’ai été dehors, j’ai tenté de vous appeler au Sheraton, mais vous n’étiez pas là. J’ai alors loué une voiture et je suis allé surveiller l’immeuble de Birgitta. Quand elle est sortie, je l’ai suivie jusqu’ici…

Hubert l’avait écouté sans l’interrompre. Il hocha la tête.

— On y va, décida-t-il. J’entrerai seul et vous assurerez la couverture.

*
* *

La villa était entourée par un jardin planté de sapins blancs de neige. Plusieurs fenêtres du rez-de-chaussée laissaient passer de la lumière, mais les rideaux bien tirés ne permettaient pas de voir à l’intérieur.

Hubert poussa la grille du portail et emprunta l’allée qui conduisait au perron. Il monta les trois marches, s’essuya les pieds et appuya sur le bouton de la sonnette. Un carillon mélodieux retentit dans la maison.

Ce fut Birgitta en personne qui vint ouvrir. À la vue d’Hubert, elle accusa un haut-le-corps. Elle se reprit aussitôt et parvint à sourire d’un air presque naturel.

— Bonsoir, dit-elle. Si je m’attendais…

— Je peux entrer ? fit Hubert en poussant la porte.

— C’est-à-dire…

Hubert prit l’air innocent.

— On dirait que ma visite te contrarie, fit-il. Peut-être es-tu avec des amis ?

— C’est ça, s’empressa-t-elle de répondre. Plus exactement, je suis avec un ami. Alors, tu comprends que…

— Explique-lui que je suis ton cousin et que j’arrive de voyage, coupa Hubert. Raconte-lui n’importe quoi. Tu ne dois pas être à court d’imagination ?

— Mais…

— Si tu ne veux pas qu’il me voie, nous pourrions discuter dehors, fit Hubert. Ma voiture est garée tout près d’ici. Nous n’en aurions que pour cinq minutes.

Birgitta paraissait sur des charbons ardents. Elle jeta un regard furtif dans l’entrée et parut prendre une décision.

— Tu n’as qu’à m’attendre dans la rue, dit-elle. Je vais m’arranger pour venir te rejoindre. Cela ne sera pas bien long…

Hubert se mit à rire.

— Juste le temps de donner un coup de téléphone pour prévenir tes petits copains, les raggarna, je suppose ? Tu ne serais pas en train de me prendre pour un imbécile ?

Birgitta avait pâli.

— Je ne comprends pas…

— Tu voudrais peut-être que je t’explique ? ironisa Hubert.

Elle secoua la tête tandis qu’une lueur angoissée passait dans ses yeux.

— Je t’assure, il vaut mieux que tu m’attendes dehors, assura-t-elle.

Lars Norling apparut alors dans l’encadrement d’une des portes.

— Au contraire, dit-il d’une voix cordiale. Donnez-vous la peine d’entrer…

Il avait perdu son allure douteuse de membre militant de la jaquette flottante. Vêtu d’un costume anthracite de coupe stricte, il était complètement transformé. Ce n’était plus du tout le même homme. Son visage avait pris une expression virile, et son regard brillait d’un éclat froid.

D’une main ferme, il braquait un automatique vers le ventre d’Hubert.

— Donnez-vous la peine d’entrer, répéta-t-il d’un ton narquois. Birgitta, ferme la porte !

Hubert émit un sifflement.

— On s’y tromperait ! fit-il en considérant le changement du personnage. Si on m’avait dit ça de vous quand je vous ai vu à votre ateljé, j’aurais refusé de le croire…

— N’est-ce pas ? ironisa Lars Norling sans le quitter un instant des yeux. C’est une excellente couverture. Qui se méfierait d’un petit pédé minable ?…

— C’est à retenir, approuva Hubert. Cela pourra resservir.

— Dans votre cas, je crains qu’il ne soit trop tard !

Hubert soupira.

— Vous n’êtes pas gai…

— Je n’ai pas l’intention de l’être, déclara Norling froidement. Vous avez eu tort de venir ici. Ce sera votre dernière erreur.

Du canon de son automatique, il invita Hubert à pénétrer dans un vaste salon richement meublé avec un goût assez sûr. De ses déguisements, il avait conservé au moins l’amour des bibelots précieux et des tentures luxueuses. Peut-être même un tout petit peu trop.

— Cela rapporte, les photos cochonnes, remarqua Hubert.

— Je n’ai pas à me plaindre, admit Norling.

Il eut un geste du bras avant d’ordonner.

— Allez vous appuyer contre le mur. Tendez les bras et reculez en écartant bien les jambes.

— Eh là ! feignit de s’inquiéter Hubert. Vous n’allez pas en profiter ?

Norling ne releva pas. Passant derrière Hubert, il plaça le pied contre un des siens de manière à lui faire perdre l’équilibre au moindre geste suspect. Il entreprit ensuite de palper méticuleusement ses vêtements pour s’assurer qu’il n’était pas armé. Il n’oublia aucune cachette. Du boulot de spécialiste hautement qualifié.

— Vous portez un gilet pare-balles ? constata-t-il. Sage précaution. C’est sans doute ce qui vous a permis d’en réchapper avec cet imbécile de Jackson ?

Hubert éprouva un arrière-goût déplaisant dans la bouche. Cette fois, son gilet ne lui servirait à rien. S’il y avait de la casse, Norling lui logerait une balle dans la tête…

— Vous paraissez au courant de beaucoup de choses, fit-il sur un ton badin.

— Encore plus que vous ne l’imaginez, répliqua Norling.

— Jackson travaille pour vous ?

Norling eut un rire bref.

— Certainement pas ! répondit-il. Ce n’est qu’un petit trafiquant de drogue sans envergure. Tôt ou tard, les Suédois en auront assez, et il se fera arrêter par la police. Je me contente de garder un œil sur lui et de le manipuler en douce quand ça m’arrange.

Il recula hors de portée, l’automatique toujours braqué.

— Vous pouvez vous redresser…

Hubert obéit avec soulagement. La position commençait à lui faire mal aux côtes. Il se retourna.

Birgitta s’était placée en retrait de façon à ne pas entrer dans le champ de tir de son compagnon. Elle se bornait à observer la scène avec intérêt, l’expression fermée.

— Je vois que vous êtes venu seul, reprit Norling. Qu’est donc devenu votre ami aux allures de danseur espagnol ?

La description s’adaptait parfaitement à Enrique. Par Birgitta, Norling savait forcément qu’il avait contacté Sibylla. Pour le reste, il lui suffisait d’opérer des recoupements pour comprendre qu’ils avaient partie liée…

Hubert haussa les épaules.

— Il n’a pas eu beaucoup de chance, dit-il. Les Suédois l’ont mis en prison.

— Tiens… tiens, fit Norling. Qu’a-t-il fait pour ça ?

— Une bagarre stupide avec des raggarna dans une boîte de nuit, répondit Hubert. Mais je pensais que vous étiez au courant ?

— Qui vous dit que je ne le suis pas ? répliqua Norling.

Hubert se demanda s’il savait aussi qu’Enrique avait été libéré un peu plus tôt. Mais ce n’était vraiment pas le moment de lui donner l’éveil.

— Si nous parlions maintenant de choses sérieuses, reprit Norling. Par exemple, je serais curieux d’apprendre comment vous êtes parvenu à remonter jusqu’à cette maison ?

Hubert pointa le menton vers Birgitta.

— Je savais qu’elle habitait le même immeuble que Sibylla, déclara-t-il. Je n’ai eu qu’à la suivre jusqu’ici…

Il marqua une pause. Après tout, il importait de gagner du temps pour permettre à Enrique d’intervenir dans les meilleures conditions.

— J’ai attendu un bon moment, continua-t-il. Comme elle ne ressortait pas, je me suis dit qu’elle risquait de subir le même sort que Sibylla. J’ai décidé d’intervenir.

Norling ricana.

— Le valeureux chevalier servant volant au secours de la pure jeune fille en danger, ironisa-t-il.

Manifestement, l’explication d’Hubert ne l’avait pas convaincu.

Il y eut alors un vague brouhaha et une des portes latérales s’ouvrit. Encadré par deux raggarna, Enrique fut propulsé sans douceur à l’intérieur du salon.

Il paraissait à moitié groggy et se tenait la tête. Un filet de sang coulait de sa tempe droite sur sa joue.

— Désolé, s’excusa-t-il d’un ton penaud. Ils m’attendaient dans le jardin… Je ne les ai vus que quand ils me sont tombés dessus.

Hubert soupira. Dans cette affaire, Enrique n’était décidément pas en forme ! En attendant, la situation était en train de prendre une tournure inquiétante.

— C’est un des seconds de Leif Olsson, indiqua Enrique en montrant un des deux raggarna. Hier, c’est lui qui commandait le groupe dont je faisais partie. Je crois bien qu’il était aussi de la bande qui a attaqué le Vénus…

Norling l’interrompit.

— Tout à fait exact, approuva-t-il. Vous êtes physionomiste…

Puis, à l’adresse d’Hubert.

— Je suppose que vous commencez à saisir ?

Hubert ne comprenait que trop bien. Désormais, l’affaire s’expliquait mieux.

— Vous vous êtes assuré la complicité d’un certain nombre de raggarna et vous les utilisez à l’insu de Leif Olsson ?

Norling acquiesça.

— Vous êtes perspicace, fit-il. Dommage pour vous que vous ne l’ayez pas été plus tôt.

Il agita le canon de son automatique.

— Maintenant, nous allons pouvoir discuter tranquillement, ajouta-t-il. Allongez-vous sur le ventre et étendez les bras en croix.

Hubert et Enrique échangèrent un regard. Rien à faire ! Ils étaient bien obligés de s’exécuter…

Tandis qu’ils obtempéraient, Norling adressa un signe à ses compagnons. Le « second » de Leif Olsson se plaça de manière à encadrer Hubert et Enrique et le deuxième raggarna ressortit pour monter la garde dans le jardin.

— Qui avez-vous mis au courant ? demanda alors Norling.

— Vous ne voudriez tout de même pas qu’on vous le dise, rétorqua Hubert. On préfère vous laisser la surprise.

Norling haussa les épaules.

— Aucune importance, fit-il. Je suis à peu près certain que vous avez agi seuls. De toute manière, cela ne changera rien. Même si Washington envoie quelqu’un d’autre, ce sera trop tard. Dans vingt-quatre heures, tout sera terminé.

Son ton trahissait une satisfaction profonde. La modestie ne devait pas être son fort. Comme tous les orgueilleux, il ne devait pas être bien difficile de l’engager dans la voie des confidences. Hubert décida d’en profiter.

— Vous n’allez quand même pas nous embarquer en Russie…

Norling éclata de rire.

— Vous n’y êtes pas du tout, répliqua-t-il. Vous retardez d’un communisme.

Hubert feignit l’étonnement.

— Vous travaillez pour la Chine ?

Norling ne répondit pas, mais son silence même était un acquiescement.

Il indiqua Enrique.

— Le plus drôle dans cette histoire, c’est que tout le monde se sera trompé sur tout le monde, fit-il. Au début, nous avons cru que Klaus Werner cachait vraiment un déserteur américain et qu’il voulait réellement repasser des documents aux Russes.

Il marqua une pause.

— C’est à partir de là que nous avons eu l’idée d’organiser la liquidation de Robert Steele, reprit-il. Un diplomate américain assassiné par un déserteur drogué ! Les journaux en auraient fait des choux gras. D’autre part, nous soupçonnions Steele d’appartenir à la CIA. Ainsi, nous aurions fait coup double.

Il s’interrompit de nouveau pendant deux courtes secondes.

— Sibylla lui a laissé croire qu’elle allait lui organiser une entrevue avec le réseau de déserteurs à la solde des Russes, ajouta-t-il en continuant de montrer Enrique. En réalité, elle jouait le double jeu à notre bénéfice. Nous avions projeté de le faire enlever en provoquant un raid de raggarna au Vénus, mais cela n’a pas marché. Nous avons alors ordonné à Sibylla de le droguer pour nous emparer de lui. Je suppose que c’est vous qui êtes intervenu à la villa de Robert Steele ?

Hubert ne voyait aucune raison de nier. Il hocha la tête.

— Quand vous êtes venu demander Sibylla à l'ateljé, nous avons compris que vous travailliez tous les deux pour la CIA, poursuivit Norling. Dans ces conditions, elle devait disparaître. Et vous aussi, par la même occasion…

Il soupira.

— Évidemment, j’ai commis l’erreur de vous sous-estimer, reconnut-il. Mais vous m’avez grandement facilité la tâche en allant trouver Jackson et les raggarna.

Enrique saignait toujours, mais il semblait avoir un peu récupéré. Hubert braqua les yeux sur lui.

— Pourquoi vous êtes-vous contenté de le faire assommer pendant la bagarre dans la boîte ? demanda-t-il.

— Toujours pour faire croire à un règlement de comptes entre déserteurs, répondit Norling. Nous pensions qu’il fournirait cette version à la police. De même, nous nous doutions qu’il serait rapidement relâché. Nous nous proposions alors de le supprimer. Cela serait passé pour une vengeance de la part des autres déserteurs.

Hubert augurait mal de l’avenir. Le fait que Norling leur raconte tout ça confirmait qu’il n’avait nullement l’intention de leur rendre la liberté.

Pour l’instant, il ne voyait vraiment pas comment retourner la situation. Allongés sur le ventre avec les bras en croix, il était totalement exclu qu’ils puissent tenter quoi que ce soit.

Dans ce cas, autant en profiter pour connaître le fin mot de l’histoire.

— Quel est votre but véritable dans cette affaire ? questionna-t-il.

— Vous n’avez pas deviné ? s’étonna faussement Norling.

— Les deux déserteurs enlevés cette nuit ? suggéra Hubert.

— C’est ça, approuva Norling.

Il se mit à rire.

— Demain, expliqua-t-il, Olof Palme, Willy Brandt et le chancelier Kreisky doivent prendre l’avion pour se rendre à Göteborg afin d’assister à la conférence des socialistes européens.

Il se rengorgea.

— D’ores et déjà, je peux vous dire que leur avion n’arrivera pas à destination ! Tout est prêt pour qu’il ait un « accident » en plein vol…

Hubert feignit de ne pas être entièrement convaincu.

— Vous croyez vraiment que cela abusera les enquêteurs ?

— J’espère bien que non ! affirma Norling. Au contraire, il est indispensable qu’ils concluent à un attentat.

Il eut un rictus de contentement.

— Tous les indices sont en place pour que la police soit persuadée que les coupables sont les deux déserteurs que nous avons enlevés, précisa-t-il. Bien entendu, ils ne seront plus en état de parler, mais on découvrira qu’ils travaillaient en réalité pour les Russes.

Il rit de nouveau.

— Puisque vous avez poussé l’amabilité jusqu’à venir ici de vous-mêmes, je vais m’arranger pour qu’on ait la preuve que la CIA était elle aussi dans le coup ! ajouta-t-il. Je vous laisse imaginer la pagaille internationale que ces révélations vont provoquer…

Hubert n’en était que trop persuadé.

— Vous ne craignez pas d’en faire un peu trop ? hasarda-t-il.

— Cela vaut mieux que pas assez, rétorqua Norling.

Il adressa un geste à Birgitta.

— Après une histoire pareille, conclut-il, on peut compter que les partis socialistes européens rompront définitivement les ponts avec les communistes inféodés à Moscou. Ce sera alors à nous de profiter de l’occasion pour nous imposer au détriment des Russes. Ensuite, une fois que nous serons solidement implantés en Europe…

Il laissa sa phrase en suspens pour bien montrer qu’il ne s’agissait là que d’un commencement. Il n’était pas compliqué de deviner le but recherché à long terme.

Entre-temps, Birgitta avait sorti un rouleau de cordelette de nylon d’un tiroir. Elle s’approcha du raggarna pour le lui tendre.

— Je vous conseille de vous laisser attacher sans chercher à résister, déclara Norling. Autrement, nous serions obligés de vous assommer…

C’est alors que les deux fenêtres du salon volèrent brusquement en éclats.

Surpris, Norling et le raggarna se retournèrent vivement pour faire face au danger.

Sans réfléchir, Hubert banda ses muscles et roula désespérément dans les jambes de Norling.

Il eut le temps de voir qu’Enrique en faisait autant avec l’autre.

Deux coups de feu claquèrent.

Une demi-douzaine de raggarna avaient déjà bondi dans la pièce sous la conduite de Leif Olsson.

Déséquilibrés par Hubert et Enrique, Norling et son comparse furent incapables d’opposer la moindre résistance.

En un tournemain, ils furent proprement submergés et désarmés.

Malgré la douleur provoquée par l’effort violent qu’il venait de fournir, Hubert se releva et s’épousseta machinalement.

Norling et Birgitta étaient devenus très pâles. Quant au raggarna félon, il était littéralement verdâtre.

Leif Olsson s’approcha d’Enrique et lui assena une grande claque dans le dos.

— Inga va être contente de te retrouver, déclara-t-il. C’est elle qui m’a prévenu quand tu es sorti de la Polishuset. Après ça, on n’a eu qu’à se relayer pour te suivre jusqu’ici.

Il eut un geste en direction d’Hubert.

— Après que ton copain est entré et que tu t’es fait coincer dans le jardin, il a fallu éliminer en douceur les salauds qui montaient la garde dehors. C’est pourquoi on n’a pas pu intervenir plus tôt.

Il se retourna vers le raggarna immobilisé. Prenant son élan, il lui envoya son poing gigantesque en pleine figure. Le nez fracassé et les lèvres éclatées, l’autre s’écroula comme une masse.

— Il y a longtemps que je me méfiais de lui et que je le soupçonnais de jouer le double jeu, commenta Olsson en se frottant les phalanges. Quand j’ai appris que tu t’étais fait assommer et que les flics t’avaient ramassé, je l’ai fait surveiller et j’ai tout organisé avec Inga pour t’attendre devant la Polishuset. Maintenant, son compte est bon !

Soudain, Norling porta rapidement une main à sa bouche.

Hubert connaissait trop ce geste et comprit immédiatement. Il bondit alors qu’aucun raggarna ne songeait à broncher, frappa le menton de Norling de haut en bas dans l’espoir de l’empêcher de serrer les mâchoires.

Trop tard !

L’odeur d’amande amère caractérisant le cyanure s’échappa des lèvres de Norling.

Celui-ci bascula en arrière, eut un dernier soubresaut et mourut.

Les raggarna ne comprenaient toujours pas, mais Enrique s’était précipité sur Birgitta et lui fourrait vivement le rouleau de corde dans la bouche pour qu’elle ne puisse pas serrer les dents si elle possédait, elle aussi, une capsule de cyanure.

Comme elle se débattait furieusement, un raggarna trouva plus simple de l’assommer d’un coup de matraque sur le crâne.

Elle devint toute molle entre les bras d’Enrique.

Dehors, plusieurs personnes s’interpellaient. L’arrivée en fanfare des raggarna n’était pas passée inaperçue.

— Il faut foutre le camp, déclara Leif Olsson. Les flics ne vont pas tarder à rappliquer.

Déjà, deux raggarna avaient empoigné celui que leur chef avait assommé.

Un autre aida Enrique à soulever Birgitta.

Hubert aurait bien aimé fouiller la maison, mais il n’en était pas question. La police s’en chargerait. Malgré leurs sympathies à gauche, les autorités suédoises ne pourraient pas étouffer l’affaire.

De son côté, Birgitta en savait sans doute long sur les activités de Norling et du réseau chinois auquel il appartenait. Elle ne se ferait certainement pas prier pour parler et pour indiquer où les deux déserteurs enlevés étaient retenus prisonniers.

Au besoin, Enrique l’aiderait à retrouver la mémoire avec sa corde à piano.

Quant aux déserteurs, ils seraient trop heureux de sauver leur peau en révélant ce qu’ils savaient sur le réseau manipulé par les Russes.

Tout en emboîtant le pas à Leif Olsson, Hubert songea à Gunilla.

Finalement, l’idée d’un week-end avec elle n’était pas si déplaisante…

FIN
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1  Voyou.

2  American Opposition Abroad, littéralement « Opposition américaine à l’étranger ». Organisation de gauche groupant des Américains vivant hors des États-Unis ainsi que des progressistes de différents pays, opposés à la politique américaine. Possède un bureau à Stockholm où elle est soutenue par le gouvernement suédois.

3  Junkie : drogué parvenu au dernier stade de l’intoxication.

4  Voir Les Anges de Los Angeles.
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La Suéde est un paradis pour les déserteurs
américains & qui le gouvernement verse une
allocation substantielle.

Mais les Russes s'intéressent aussi a eux.

lls constituent des éléments tout trouvé pour
leurs réseaux de subversion internationale.

0SS 117 et Enrique Sagarra sont envoyés &
Stockholm pour voir de quoi il retourne.

lis constatent que les Suédoises méritent bien
leur réputation, mais les cadavres tombent bien-
tét aussi dru que la neige...
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